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MONACO 


«  De  même  qu'il  y  a  une  tem- 
pérature physique,  qui,  par 
ses  variations,  détermine  l'ap- 
parition de  telle  ou  telle  es- 
pèce déplantes;  de  même,  il 
y  a  une  température  morale, 
qui  détermine  l'apparition  de 
telle  ou  telle  espèce  d'art.  » 
H.  Taine,  Philosophie  Je 
l'Art,  p.  17. 


DANS  la  fantasmagorie  des  rêves,  dans  l'imagi- 
nation pittoresquement  organisée  des  litté- 
rateurs et  des  poètes,  dans  les  conceptions  fantai- 
sistes et  mouvementées  des  artistes,  passent^  parfois, 
de  grandioses  silhouettes  de  pays  inconnus,  où  la 
majesté  des  montagnes,  les  arbres  aux  formes 
étranges,  les  plantes  aux  dimensions  gigantesques, 
se  dessinent  sur  des  horizons  aux  mille  tons  chan- 
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géants  :  ce  sont  parfois  les  éblouissements  d'une 
nature  incandescente,  où  la  végétation  prend  des 
couleurs  d'émaux  au  grand  feu,  ou  bien  encore,  ce 
sont  les  nuits  pleines  d'étoiles  avec  le  disque 
argenté  de  la  lune  qui  se  reflète  en  tremblotant 
dans  les  eaux  profondes  et  sans  bornes  d'un  océan 
de  saphir.  Illusion,  enchantement,  mensonge  ou 
mirage,  Tesprit  s'exalte  devant  de  pareils  specta- 
cles et  ce  ne  sont  pourtant  que  les  enfantements 
inconscients  des  songes,  ou  ceux  d'une  imagina- 
tion violemment  surexcitée,  inspirée  à  outrance 
par  un  puissant  démon  :  la  Poésie.  La  réali- 
sation de  ces  rêveries  semble  chose  impossi- 
ble et  nous  pensons  que,  pour  voir  ces  fantastiques 
contrées,  il  nous  faudrait  posséder  un  tahsman 
semblable  à  ceux  qu'une  bonne  fée  met  entre  les 
mains  des  jeunes  premiers  amoureux,,  voyageant 
pendant  les  cinq  actes  et  vingt-deux  tableaux 
d'une  féerie,  pour  délivrer  une  jolie  princesse  per- 
sécutée. 

Est-ce  quelque  Péri,  quelque  Mélusine  incon- 
nue qui  a  fait  surgir  de  terre  cette  presqu'île  aux 
rochers  rougeâtres  qui  s'avance  sur  la  Méditerra- 
née ?  Sous  quelle  baguette  magique  sont  sortis  du 
sol  ces  immenses  palmiers  ?  Qui  donc  a  planté  là, 
ces  forêts  d'épées   qu'on  nomme  des  aloès,   ces 


tortueux  oliviers,  ces  caroubiers  plus  beaux  que 
des  chênes?  Et  ces  senteurs  d'orangers,  de  citron- 
niers en  fleurs,  toute  cette  flore  aux  couleurs 
éclatantes,  sous  quelle  incantation  de  sorcellerie 
bienfaisante  tout  cela  est-il  venu  au  monde  ?  Les 
joyaux  de  Golconde,  les  pierreries  des  contes  des 
mille  et  une  nuits,  l'or  divin  tombant  en  pluie  sur 
la  charmante  Danaé ,  il  est  un  nom  qui  éveille 
tous  ces  souvenirs  à  la  fois,  c'est  celui  de  ce  pays 
merveilleux,  de  ce  pays  sans  pareil  qui  donne 
la  réalité  aux  rêves,  ce  nom  c'est  :  Monaco. 

Le  Parisien  est,  bien  sans  contredit,  l'homme 
le  plus  blasé  sur  tous  les  spectacles  et  sur  tou- 
tes les  mises  en  scène  ;  il  est  le  familier  des  céré- 
monies les  plus  luxueuses,  des  fêtes  les  plus  étin- 
celantes,  il  n'a  de  surprise  devant  aucune  splendeur 
des  représentations  mondaines  ou  des  solennités 
théâtrales,  lui  qui  a,  chaque  nuit,  devant  les  yeux 
l'embrasement  général  d'une  ville  illuminée;  il 
connaît  tous  les  pays,  quand  bien  même  il  n'en  a 
parcouru  aucun,  étant  le  contemplateur-né  des 
photographies  et  des  gravures  de  toutes  sortes  qui 
le  font  voyager  à  bon  marché,  sans  quitter  la  rue 
Vivienne  ou  la  rue  de  Rivoli  ;  il  peut  dire  d'avance 
qu'il  se  trouvera  inébranlable  devant  les  manifes- 
tations les  plus  inattendues  de  la  civilisation,  des 
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arts  ou  de  la  nature,  et  pourtant  il  éprouve  une  in- 
dicible émotion  quand  il  arrive  sur  les  rivages  de 
cette  Méditerranée  dont  les  poètes  lui  ont  fait  con- 
naître les  tons  d'azur  et  le  ciel  bleu  qui  s'y  mire. 
Mais  combien  son  étonnement  est  plus  grand 
encore,  à  ce  blasé,  lorsqu'il  arrive  à  Monaco  1  II 
se  trouve  en  présence  d'un  décor  tel  qu'il  n'en  a 
jamais  vu,  il  se  sent  pris  d'une  admiration  sans 
égale  et  il  ose  écrire  les  lignes  qui  précèdent. 

Dois-je  ici  vous  parler  de  l'histoire  de  Monaco, 
de  ses  princes  qui  ont  fait  dire  à  plus  d'un  écri- 
vain, que  s'ils  étaient  petits  par  le  territoire  qu'ils 
avaient  sous  leur  domination,  ils  étaient  grands 
par  le  cœur  ?  Vous  parlerai-je  des  origines  plus  ou 
moins  fabuleuses  de  ce  promontoire,  du  temple 
du  divin  Héraklès  Monoïkos,  des  pieuses  légendes 
d'après  lesquelles  le  corps  d'une  sainte  martyre  fut 
amené  sur  cette  côte  dans  un  batelet  remorqué  par 
des  colombes  ?  Un  sceptique  me  répondrait  qu'il 
voit  bien  où  je  veux  en  venir,  en  me  supposant 
l'intention  de  démontrer  que  le  robuste  Alcide  est 
le  fondateur  primitif  du  Casino  et  que  S"  Dévote 
préside  au  tir  aux  pigeons.  Loin  de  nous  ces  pen- 
sées plus  ou  moins  étranges;  nous  ne  sommes 
point  historien  et  ne  nous  amusons  pas  à  ces  jeux 
futiles  d'élucider  les  anciennes  traditions.  Ce  qui 


nous  inquiète  en  faisant  la  description  pittoresque 
de  la  principauté  de  Monaco  est  de  faire  compren- 
dre que  dans  un  pays  aussi  prodigieusement  mer- 
veilleux, il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  talisman, 
pour  faire  sortir  du  sol  des  palais  et  des  chefs-d'œu- 
vre d'architecture  dignes  de  s'élever  sur  cette  terre 
privilégiée. 

A  Monaco  il  fallait  un  théâtre  ;  non  pas  une  de 
ces  salles  banales  créées  avec  lenteur  par  un  archi- 
tecte plus  soucieux  du  prix  des  matériaux  que  des 
splendeurs  de  son  œuvre,  non  pas  un  de  ces  bâti- 
ments massifs,  sans  originalité,  sans  goût,  calqué 
au  hasard  sur  d'anciens  modèles.  Il  fallait,  au  con- 
traire, une  architecture  neuve ^  mouvementée, 
pleine  de  grandiose  mais  aussi  pleine  d'imprévu. 
Cet  édifice  devait  sortir  de  terre  tout  décoré,  tout 
doré,  resplendissant  de  peintures,  de  sculptures 
exécutées  par  des  maîtres  de  l'art. 

11  était  indispensable  pour  répondre  au  pro- 
gramme d'un  milieu  aussi  féerique,  que  la  petite 
baguette  dont  nous  avons  déjà  parlé  se  mît  de  la 
partie,  afin  de  faire  éclore,  comme  par  enchante- 
ment, cette  œuvre,  dans  l'espace  de  quelques 
mois. 

Nous  la  connaissons  tous  la  fée  intelligente  qui 
a  présidé  à  l'éclosion  de  cette  merveille,  son  nom 
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est  sur  toutes  les  bouches  et  dans  tous  les  cœurs 
de  la  population  monégasque  pour  laquelle  elle  a 
été  un  bon  génie  ;  est-il  besoin  de  la  nommer  ? 
Non,  n'est-ce  pas?  Tous  n'ont-ils  pas  reconnu 
Madame  Marie  Blanc. 

Quant  à  l'architecte  chargé  d'affronter  une  si 
difficile  tâche,  ce  devait  être  un  homme  éprouvé 
par  l'application  d'un  art  difficile  entre  tous,  ayant 
assez  de  réputation  pour  supporter  les  conséquen- 
ces d'une  œuvre  faite  à  la  hâte  et  tenant,  pour 
ainsi  dire,  de  la  génération  spontanée.  La  respon- 
sabilité qui  lui  incombait  était  d'autant  plus 
grande  qu'il  bâtissait  à  peu  près  à  l'improviste  ;  au 
mois  d'avril  1878  il  savait  à  peine  s'il  serait  chargé 
définitivement  de  ce  travail.  En  huit  mois ,  il  lui 
fallut  créer  tous  les  plans  d'ensemble,  dessiner  tou- 
tes les  façades,  tous  les  intérieurs,  tous  les  détails  ; 
remettre  aux  entrepreneurs  les  doubles  de  ses 
dessins,  les  diriger  et  les  conduire  sans  perdre  une 
heure  de  jour,  ni  de  nuit.  En  huit  mois  il  lui  fal- 
lut livrer  cette  salle  toute  brillante  de  décorations, 
toute  ruisselante  de  luxe  amoncelé. 

L'auteur  de  l'Opéra  de  Paris,  l'habile  archi- 
tecte membre  de  l'Institut,  M.  Charles  Garnier, 
est  l'auteur  du  théâtre  de  Monte-Carlo. 


II 

LA  CONSTRUCTION  DU  THEATRE 

LE  Casino  de  Monte-Carlo,  tel  qu'il  existait  en 
1876,  n'était  qu'une  bâtisse  assez  ordinaire, 
avec  des  intentions  de  coquetterie  dans  une  loggia 
située  au-dessus  du  péristyle,  dans  un  salon  mau- 
resque où  les  jeux  étaient  installés,  et  enfin,  dans 
une  petite  salle  de  concert,  assez  confortable,  mais 
n'ayant,  à  vrai  dire,  aucun  cachet  et  aucune  origina- 
lité artistiques.  L'affluence  considérable  des  étran- 
gers venant  des  points  les  plus  éloignés  du  monde, 
décida  l'administration  de  la  société  des  Bains  de 
mer  de  Monaco  à  sortir  de  cette  bonne  petite  ins- 
tallation bourgeoise,  si  peu  tapageuse  et  si  peu 
en  rapport  avec  l'excentrique  prodigalité  de  ses 
hôtes.  A  tous  ces  nababs,  à  tous  ces  millionnaires, 
en   réalité   ou  en  perspective,   il  fallait  bien  un 
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milieu  véritablement  en  accord  avec  leur  ma- 
nière de  voir  et  de  faire  ;  il  était  nécessaire  de 
déployer  ce  luxe  intense  que  les  uns  possédaient 
et  que  d'autres  rêvaient. 

Les  terrasses  superposées  qui  avoisinaient  le 
Casino,  avec  leurs  blanches  balustrades,  leurs 
escaliers  élégamment  contournés,  les  grandes 
plantations  de  palmiers  et  d'aloès,  les  parterres 
pleins  de  roses  et  de  géraniums  odorants,  tout  cela 
constituait  avec  la  toile  de  fond  :  la  mer  Méditerra- 
née et  les  hardiesses  de  contours  des  montagnes, 
un  ravissant  décor  du  théâtre  de  la  Renaissance 
ou  de  l'Opéra  comique.  Ce  n'était  pas  assez  pour 
un  tel  endroit  ;  il  fallait  que  les  premiers  plans  fus- 
sent en  rapport  avec  la  majesté  des  horizons  sur 
lesquels  ils  se  profilaient  :  c'était  du  grand  opéra 
qu'il  fallait  donner  à  toute  cette  population  d'al- 
lants et  venants  électrisés  aux  quatre  coins  de  la 
terre  par  le  nom  de  Monaco. 

Où  trouver  le  grand  opéra  ?  Sous  quelles  mains 
le  faire  revivre  si  ce  n'est  sous  les  mains  de 
l'architecte  qui  a  construit  ce  grand  monument 
au  centre  de  Paris  ?  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  on 
devait  se  le  procurer  à  tout  prix,  et  ce  prix-là  fut 
accordé. 

Les  nouveaux  agrandissements  furent  décidés  dès 
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la  fin  d'avril  1878.  Ch,  Garnier  se  mit  à  l'œuvre 
immédiatement,  attelant  au  travail  toute  l'école 
d'artistes  jeunes  et  vieux  qui  connaissaient  sa  ma- 
nière de  procéder,  son  style,  sa  forme  et  ses 
secrets  de  construire. 

Dans  la  pléiade  d'hommes  éminents  appelés  à 
collaborer  à  l'Opéra,  beaucoup  de  noms  sont  de- 
venus célèbres  ;  beaucoup  de  ces  noms  se  retrou- 
vent comme  signature  au  bas  des  œuvres  d'art  du 
nouveau  théâtre  de  Monte-Carlo. 

Mais  Ch.  Garnier  n'est  point  un  retardataire,  il 
n'est  point  de  ceux  qui  ont  peur  de  l'inconnu  et 
des  nouveaux  talents  ;  au  contraire,  on  dirait  qu'il 
est  à  la  recherche  des  individualités  demandant  à 
se  faire  jour.  Il  ne  déteste  pas  non  plus  les  auda- 
cieux et  ne  méprise  pas  l'artiste,  qui,  ayant  manié 
le  pinceau  toute  sa  vie,  a  la  fantaisie,  un  jour,  de 
saisir  l'ébauchoir  du  sculpteur.  Il  accueille  avec  la 
même  confiance  celui  qui,  occupé  d'un  autre  art, 
soit  littéraire,  soit  dramatique,  viendra  traduire  en 
marbre  ou  sur  la  toile  les  créations  de  son  imagina- 
tion. Il  est  un  des  rares  hommes  ayant  compris  que 
l'art  est  un,  et  que  les  façons  d'exprimer  étant  mul- 
tiples, il  se  peut  qu'un  cerveau  bien  équiUbré 
dirige,  dans  des  voies  différentes  et  avec  le  même 
bonheur,  la  main  d'un  artiste. 
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Le  grand  point  dans  la  construction  du  théâtre 
de  Monte-Carlo  était  d'exécuter  à  coup  sûr  et 
vivement;  il  ne  fallait  point  tâtonner,  s'arrêter  à 
la  sublime  épuration  des  lignes,  effacer  mille  fois 
son  dessin.  Il  était  utile,  au  contraire,  d'écouter 
l'inspiration  du  moment  et  de  suivre  fidèlement  ce 
que  pouvait  donner  le  premier  jet  de  la  composi- 
tion. 

Les  vieux  auteurs  classiques  nous  ont  répété, 
mille  fois,  en  agrémentant  l'histoire  de  leurs  plus 
sublimes  périphrases^  que  la  belle  déesse  Minerve 
était  sortie  armée  et  casquée  du  cerveau  de  son 
père  l'illustre  Jupin.  Cette  bonne  déesse  était  celle 
de  l'Intelligence,  de  la  Sagesse  et  des  Beaux-Arts, 
et  la  fable  nous  donne  là  un  cours  d'esthétique  à 
nul  autre  pareil. 

Les  ciseleurs  de  contours,  de  métaux  et  de  phra- 
ses peuvent  être  d'habiles  fabricants,  des  artisans 
studieux  et  pleins  de  conscience  ,  mais  Tartiste 
vraiment  digne  de  ce  nom,  est  celui  qui  ne  se  laisse 
pas  attarder  par  les  mille  futilités  d'un  esprit  soi- 
gneux de  bien  faire  ;  il  a  le  jet,  l'inspiration  pre- 
mière à  laquelle  il  obéit,  et  qui  sort  toute  armée  de 
ses  facultés  intellectuelles.  Les  œuvres  d'art  ainsi 
créées,  avec  spontanéité,  sont  toujours  originales, 
pleines  de  verve,  d'entrain  et  renferment  des  qua- 
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lités  inhérentes  aux  œuvres  conçues  dans  la  fièvre 
du  génie. 

Le  théâtre  de  Monte-Carlo  devait  avoir  cette 
bonne  fortune  d'être  mis  au  monde  par  un  de  ces 
artistes  enfiévrés,  et  remplis  d'audace. 

Quelques  semaines  à  peine  s'étaient  écoulées^ 
depuis  l'exécution  des  premiers  dessins,  que  les 
démolisseurs  faisaient  leur  œuvre  dans  les  bâti- 
ments de  l'ancien  Casino  ;  la  mine  jouait  sur  les 
rochers  où  sont  installées  les  terrasses  ;  les  pierres 
arrivaient  en  affluence  ;  les  échafaudages  se  dres- 
saient à  des  hauteurs  superbes  ;  des  bataillons  d'ou- 
vriers pris  dans  le  pays,  sur  le  territoire  français  et 
en  ItaHe  étaient  enrôlés  dans  la  grande  armée  du 
travail. 

Au  bout  de  cinq  mois,  c'est-à-dire  à  la  fin 
d'octobre  de  la  même  année,  tout  le  gros  œuvre 
était  monté  et  déjà  les  décorateurs,  mouleurs, 
statuaires ,  peintres  commençaient  leur  tâche 
qu'ils  activaient  jour  et  nuit ,  illuminés  qu'ils 
étaient  par  les  foyers  de  la  lumière  électrique. 
C'était  un  curieux  spectacle  que  celui  de  la  place 
du  Casino  au  milieu  du  mois  d'octobre  1878. 
L'orchestre  avait  été  exproprié  de  son  ancienne 
salle  et  devait  jouer  deux  fois  par  jour  ;  il  avait 
trouvé  son  installation  provisoire  dans  un  kiosque 
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construit^  à  la  hâte,  sur  remplacement  du  bassin  de 
la  place  du  Casino. 

C'était  le  soir  surtout  qu'il  était  intéressant  d'as- 
sister à  ces  concerts.  Souvent  le  ciel  était  illuminé 
par  le  clair  de  lune,  au  loin  on  apercevait,  baignés 
dans  la  blanchâtre  clarté,  les  pittoresques  étage- 
ments  de  la  Grotte  de  la  Vieille,  du  cap  Martin, 
des  Roches-Rouges  de  Menton  et  la  ligne  de 
Bordighera.  A  droite  on  entendait  ronfler  une 
machine  à  vapeur  faisant  tournoyer  dans  le  ciel 
son  panache  de  fumée  noire  ;  les  grands  bois 
des  échafaudages  se  silhouettaient  comme  une 
immense  foret  d'arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
et,  à  leur  sommet,  brillaient  dans  leur  éclat  inat- 
tendu les  globes  de  la  lumière  électrique  qui  sem- 
blaient autant  de  petites  lunes  voulant  rivaliser 
avec  madame  Diane,  leur  mère. 

Et  dans  cet  entrecroisement,  dans  cet  enchevê- 
trement incommensurable  de  poutres,,  d'échasses 
et  de  bouUns^  voyageaient,  pareilles  aux  diableries 
de  Callot,  les  formes  fantastiques  du  peuple  noir 
des  ouvriers. 

La  musique  jetait  sur  cette  scène  étrange  ses 
notes  tantôt  graves  et  puissantes,  tantôt  suaves  et 
mélodieuses  ;  c'était  parfois  l'évocation  de  Bertram 
dans  le  cloître  des  nonnes,  c'était  parfois  aussi  les 
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douces  rêveries  allemandes^  les  valses  berceuses  où 
l'âme  s'endort^  où  le  cœur  se  dilate. 

L'intérieur  de  la  salle  n'avait  au  commence- 
ment du  mois  de  novembre  aucune  décoration, 
la  couverture  n'était  pas  même  terminée.  Les 
grandes  fermes  en  fer  laissaient  passer  le  jour  d'en 
haut  et  les  averses  dont,  cette  année-là,  par  extra- 
ordinaire, la  saison  d'hiver  fut  prodigue  pour  les 
rivages  de  la  Méditerranée  :  et  cependant  à  la  fin 
de  décembre,  la  couverture  de  cuivre  étincelant 
qui  miroite  en  ce  moment  au  soleil,  abritait  déjà 
les  toiles  peintes,  dans  les  voussures  du  plafond  de 
la  salle,  par  des  artistes  de  haut  renom. 

A  cette  époque,  toutes  les  sculptures  décoratives 
étaient  posées  :  les  Renommées  gigantesques  du 
statuaire  J.  Thomas,  les  groupes  de  Génies,  de 
bambins  ailés  de  M.  Félix  Chabaud,  les  figures 
volantes  de  M.  Gautherin  qui  forment  le  grand 
motif  miheu  de  l'arcature  de  la  scène.  L'architecte 
voulait,  à  toutes  forces,  tenir  sa  parole,  livrer  à 
heure  dite  le  nouveau  vaisseau  destiné  à  abriter 
les  matelots  de  l'harmonie.  Les  plâtres  étant  à 
peine  secs  du  moulage,  on  avait  recours  à  d'ingé- 
nieux moyens,  pour  faire  disparaître  promptement 
toute  trace  d'humidité  et  permettre  aux  peintres  et 
aux  doreurs  de  faire  leur  tâche.  Tandis  qu'au  rez- 
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de-chaussée  de  la  salle  les  maçons  travaillaient 
encore,  les  menuisiers  apportaient  leurs  planches, 
dressaient  leurs  boiseries,  appliquaient  leurs  corni- 
ches ;  le  plâtre  volait  en  poudre  blanche,  les  coups 
de  marteaux  retentissaient  précipités  et  tout  en  haut, 
comme  dans  les  splendeurs  d'une  apothéose,  les 
peintres  venaient  mettre  la  dernière  main  à  leurs 
œuvres.  C'était  Gustave  Boulanger  qui,  d'un  œil 
satisfait  regardait  sa  composition  du  Chant,  en  se 
félicitant  d'être  arrivé  bon  premier  de  plusieurs 
longueurs  de  tête;  c'était  Feyen-Perrin,  le  doux 
et  mélancolique  artiste,  avec  ses  grands  cheveux 
tombants,  sa  barbe  noire  et  son  œil  poétique,  qui 
mettait  les  derniers  frottis  à  la  tunique  du  chantre 
de  l'Iliade  ;  c'était  Lix  qui  caressait  avec  sa  brosse 
tous  les  dieux  de  son  Olympe,  et  puis  à  gauche  on 
apercevait  la  spirituelle  figure  de  Clairin,  la  tète 
enrubannée  d'un  foulard  blanc  comme  un  pacha 
de  l'extrême  orient  ;  le  dos  appuyé  aux  échelles,  il 
accusait  d'un  coup  de  pinceau  hardi  les  contours 
provocants  de  ses  danseuses,  en  égayant  la  gaze 
de  leurs  jupes  d'un  rehaut  de  dorures  audacieu- 
sement  plaquées.  Au  milieu  de  tout  cela,  l'archi- 
tecte allait  et  venait,  fiévreux,  donnant  des  ordres, 
distribuant  les  conseils,  rectifiant  à  gauche,  redres- 
sant à  droite,  passant  comme  un  chat  hardi  sur  les 
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planches  les  plus  impraticables,  ayant  parfois 
l'anxiété  dans  le  cœur  mais  toujours  un  aimable 
sourire  sur  les  lèvres  et  souvent  même  un  bon  mot. 
C'est  lui  qui  disait  à  Feyen-Perrin^  alors  que  le 
peintre  se  désolait  de  voir  couper  sa  toile,  compo- 
sée trop  large,  et  qu'il  lui  était  demandé  de  par  les 
lois  de  l'architecture,  de  faire,  nouvel  Abraham,  le 
sacrifice  de  quelques-uns  de  ses  enfants  :  «  Mais, 
mon  ami,  ne  vous  désolez  donc  pas;  les  coupures, 
vous  le  savez,  ça  fait  toujours  très  bien  au  théâtre.  » 

Et  les  décorateurs  dessinaient  le  tour  du  lustre  ; 
les  feuilles  d'or  s'appliquaient  aux  flancs  des  caria- 
tides, sur  les  cartouches,  sur  les  guirlandes,  dans 
les  frises  et  sur  les  pilastres. 

Pendant  que  l'on  mettait  la  dernière  main  aux 
travaux  de  la  salle,  on  s'occupait  de  l'ameublement 
dans  un  vaste  atelier  dépendant  de  la  Poterie  Ar- 
tistique :  les  étoffes  de  soies,  les  velours,  le  bro- 
cart, les  crépines  d'or,  arrivaient  par  immenses 
ballots;  les  tapissiers  confectionnaient  le  rideau  de 
la  scène,  les  tentures  et  les  lambrequins. 

Nous,  qui  avons  vu  de  très  près  les  travaux  du 
théâtre  de  Monte-Carlo,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  qu'on  n'a  jamais  rencontré  un  pareil 
entrain,  que  jamais  on  n'a  déployé  une  activité 
semblable  sur  aucun  chantier. 
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Tout  allait  grande  vitesse  :  l'expédition  des 
matériaux,  le  travail  et  les  dépenses,  le  salaire  des 
ouvriers  ne  fût  point  marchandé  ;  le  talent  des  ar- 
tistes fût  princièrem^ent  rétribué  :  c'est  un  fa- 
meux mortier  que  l'or  et  l'agent  pour  une  cons- 
truction. 

Aussi  le  Théâtre  de  Monte-Carlo  est-il  plus 
qu'une  belle  oeuvre  d'art,  c'est  surtout  une  bonne 
œuvre  ayant  fait  vivre  des  centaines  de  travailleurs, 
ayant  réuni  sur  un  même  terrain  les  forces  labo- 
rieuses de  deux  grands  peuples  amis,  de  l'Italie  et 
de  la  France. 


m 
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LE  Style  dans  lequel  on  avait  construit  le  Casino 
était  celui  des  villas  italiennes,  avec  les  toits 
presque  en  terrasse^  ornées  sur  leurs  façades  de 
pilastres  méthodiquement  espacés,  ayant  des  fenê- 
tres cintrées  avec  leurs  bordures  de  moulures  clas- 
siques et  rappelant  les  dessins  de  l'inépuisable 
Palladio  ;  il  semblait  de  prime  abord  que  c'était  le 
style  obligé  pour  une  construction  élevée  sur  un 
sol  quasi  italien,  mais,  ce  qui,  pendant  plusieurs 
années,  avait  pu  paraître  logique,  devenait  un 
fâcheux  embarras  du  moment  où  l'on  abandonnait 
cette  sage  architecture  pour  se  lancer  dans  les  gran- 
dioses fantaisies  d'une  conception  monumentale. 
Aussi  bien  que  faire  se  pouvait,  Ch.  Garnier 
se  conforma  au  niveau  des  corniches  de  l'ancien 
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bâtiment  pour  faire  régner  sa  ligne  d'entablement 
autour  de  l'œuvre  nouvelle.  Il  fut  quelque  peu 
gêné  dans  la  disposition  de  ses  façades  latérales  ; 
pourtant  ce  défaut  d'harmonie,  dont  l'existence 
était  bien  à  craindre  entre  les  deux  bâtiments,  ne 
se  trouve  que  fort  peu  apparent.  La  nouvelle  salle 
de  théâtre  s'accuse  avec  hardiesse  et  l'on  s'aper- 
çoit que  le  souci  d'être  en  accord  parfait  avec  la 
bâtisse  voisine  n'a  pas  empêché  l'auteur  de  mon- 
trer son  indépendance.  Il  n'hésita  point,  campa 
fièrement  sa  façade ,  sans  s'inquiéter  par  trop  des 
bâtiments  accessoires,  éleva  son  dôme  à  la  hau- 
teur qu'il  jugea  convenable  et  flanqua  le  tout  de  deux 
audacieuses  tours  carrées,  élégantes  de  proportions, 
sur  la  flice  desquelles  se  découpent  en  encorbelle- 
ment les  menuiseries  capricieusement  ouvragées 
de  ses  moucharabys  :  sur  les  petits  dômes ,  aux 
cailloutis  multicolores,  qui  les  couronnent,  il  éleva 
encore  des  lanternons  avec  des  balcons  circulai- 
res ;  sur  la  coupole  de  ces  aériens  édicules,  s'élance 
dans  les  airs  la  pointe  dorée  des  paratonnerres, 
ornée  de  fanions  éclatants  aux  couleurs  de  la  prin- 
cipauté de  Monaco. 

Ch.  Garnier  eut  toutes  les  audaces,  recouvrant 
le  dôme  de  la  salle  avec  du  cuivre  étincelant,  déco- 
rant les  frises  avec   des  mosaïques  semblables  à 
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celles  qui  se  trouvent  sur  la  façade  de  S'-Marc  ; 
ouvrant  trois  grandes  baies  formant  arcades  dont 
les  archivoltes  reposent  sur  des  colonnes  de  mar- 
bre ;  il  fit  saillir  de  nombreuses  balustrades  au- 
dessus  du  soubassement  en  pierre  de  la  Turbie; 
multiplia  les  motifs  de  décorations  :  guirlandes, 
élégants  cartouches^  figures  allégoriques,  faïences 
multicolores,  groupes,  statues,  vases  et  candélabres 
et  appela  à  son  aide  toutes  les  ressources  de  l'orne- 
mentation. 

Le  plan  du  théâtre  de  Monte-Carlo  est  composé 
avec  correction  et  avec  une  entente  supérieure  de 
l'art  architectural.  L'audacieuse  fantaisie  que 
Ch.  Garnier  s'est  permise  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  au  côté  décoratif,  il  se  l'est  sagement  refu- 
sée, pour  ce  qui  est  du  corps  même  de  l'ouvrage, 
dont  les  lignes  générales  sont  de  la  plus  grande 
simplicité. 

La  salle  de  théâtre  du  Casino  devait  être  conçue 
d'une  façon  tout  à  fait  étrangère  à  celle  des  autres 
théâtres  connus.  Les  exigences  du  local,  les  diffé- 
rentes attributions  auxquelles  il  était  soumis,  les 
aménagements  du  service  intérieur  du  Casino,  la 
proximité  des  terrasses,  la  position  même  du  théâtre, 
l'orientation  de  sa  façade  en  vue  de  la  Méditerra- 
née étaient  autant  de  points  sur  lesquels  Ch .  Car- 
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nier  fixa  son  attention.  D'une  part,  cette  salle  de 
théâtre  était  surtout  affectée  à  l'audition  de  concerts 
bi-quotidiens,  l'orchestre  de  M.  Roméo  Accursi 
s'installant  chaque  jour,  de  deux  à  quatre  heures, 
et  chaque  soir,  de  huit  à  dix  heures,  pour  faire 
entendre  aux  visiteurs  de  Monte-Carlo,  les  mor- 
ceaux de  musique  les  plus  célèbres  des  composi- 
teurs les  plus  connus  ;  d'autre  part  les  célébrités 
dramatiques  de  nos  théâtres  parisiens  devaient,  à 
heure  dite,  remplacer  sur  la  scène  les  exécutants  de 
l'orchestre,  et  jouer  la  comédie,  l'opérette  sur- 
tout, durant  quelques  soirées  de  la  saison  d'hiver. 

Ch.  Garnier  devant  cette  double  exigence  eut 
une  double  invention.  Il  ne  fit  pas  ce  qu'on  fait 
dans  nos  théâtres,  pour  les  matinées  littéraires,  où 
un  décor  portatif  représentant  un  salon  ou  même 
une  forêt  sert  de  toile  de  fond.  Il  comprit  que  cela 
eût  toujours  senti  l'organisation  obfigée  et  provi- 
soire et  installa,  pour  les  musiciens,  un  salon  écla- 
tant de  lumière,  bien  décoré,  orné  de  peintures, 
et  dont  toutes  les  moulures  accusent  une  sailUe 
véritable  et  non  pas  seulement  l'apparence  d'un 
profil  brossé  par  un  décorateur. 

Il  était  important  de  donner  un  accès  facile  à 
cette  salle,  en  la  mettant  en  communication  avec 
les  vestibules  de  l'ancien  Casino,  mais  il  l'était  non 
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moins  de  lui  donner  un  double  éclairage  :  l'un 
venant  du  dehors  pour  les  séances  de  jour,  l'autre 
venant  de  la  profusion  des  lustres  pour  les  repré- 
sentations du  soir.  Aussi^  trois  immenses  fenêtres 
laissent-elles  entrer,  du  côté  de  la  façade  principale 
la  lumière  éclatante  qui:  fait  miroiter  la  Méditer- 
ranée ;  la  nuit  venue,  de  riches  draperies  tombent 
devant  ces  grandes  baies  et  les  cristaux  du  lustre 
scintillent  sous  les  feux  multipHés  de  la  lumière 
du  gaz.  La  difficulté  inhérente  à  ces  deux  appro- 
priations d'un  même  local,  était  celle  où  l'archi- 
tecte se  trouvait  forcé  de  combiner  les  motifs  de 
son  ornementation,  et  surtout,  l'harmonie  de  leurs 
couleurs  pour  avoir  un  effet  aussi  satisfaisant  le 
jour  que  le  soir. 

La  salle  de  théâtre  de  Monte-Carlo  donne  aux 
visiteurs,  qui  la  voient  pour  la  première  fois, 
l'éblouissement  d'un  rêve  doré  :  de  l'or  !  de  l'or 
encore  !  dans  les  frises,  sur  les  guirlandes,  sur  les 
cariatides,  dans  les  rinceaux;  il  semble  qu'on  ait 
amoncelé  dans  cette  enceinte  toutes  les  richesses 
qu'on  peut  voir  à  peu  de  distance  de  là  en  espèces 
monnayées.  Nous  étonnerons  probablement  beau- 
coup de  personnes,  en  leur  disant  que  cette  éclatante 
magie  de  l'or  est  produite,  beaucoup  plus  par  la 
façon  intelHgente  avec  laquelle  on  a  disposé   du 
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métal  précieux  que  par  sa  profusion  même. 
Ch.  Garnier  a  mis  en  pratique  dans  sa  décoration 
ce  que  les  artistes  sont  seuls  cà  connaître;  il  a 
donné  à  l'ensemble  de  la  salle  une  couleur  locale 
dans  les  tons  d'or,  et  cela,  au  moyen  d'une  teinte 
faite  avec  un  ocre  spécial.  C'est  cette  couleur,  terne 
en  elle-même,  qui,  une  fois  rehaussée  sur  les  sail- 
lies des  moulures  ou  des  décorations,  par  des  tou- 
ches d'or  véritable,  produit  l'effet  merveilleux  dont 
s'étonne  le  spectateur. 

Une  des  conditions  que  nous  ne  devons  point 
passer  sous  silence,  et  qui  s'imposait  aussi  à  l'ar- 
chitecte, était  celle  de  l'uniformité  des  places  à  dis- 
poser pour  le  public.  Le  théâtre  de  Monte-Carlo 
n'est  point  un  théâtre  ordinaire  ;  l'entrée  des  con- 
certs est  gratuite  pour  tous  les  visiteurs  et  le  porte- 
monnaie  n'ayant  rien  à  voir  dans  la  distribution 
des  places  où  chacun  est  admis,  il  fallait,  pendant 
qu'on  était  en  veine  de  générosités  et  d'aimables 
attentions,  donner  à  tout  le  monde  les  mêmes 
avantages,  faire  en  sorte  que  les  derniers  arrivés 
par  le  convoi  de  Nice  ou  de  Menton,  fussent  aussi 
bien  placés  que  les  habitants  de  la  Condamine  ou 
des  Moulins.  Point  de  loges,  par  conséquent,  dans 
ce  théâtre  ;  point  de  loges,  à  l'exception,  cependant, 
de  celle  du  prince  de  Monaco,  de  celles  du  gou- 
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vernement  et  de  l'administration  du  Casino,  ainsi 
que  quatre  élégantes  loges  découvertes,  formant 
corbeille,  et  dans  lesquelles  viendront  se  montrer 
les  toilettes  de  gracieuses  et  jolies  favorisées. 

A  part  ces  quelques  places  privilégiées,  toutes 
les  autres  devant  être  uniformément  confortables, 
se  trouvent  disposées  en  fauteuils,  sur  un  plancher 
incliné,  afin  que  chaque  spectateur  ait  la  scène 
bien  en  vue  quand  il  est  assis.  Toutes  ces  condi- 
tions si  diverses,  si  éminemment  pratiques  ont  été 
remplies  aussi  bien  qu'il  était  possible  de  le  faire. 

Les  dimensions  intérieures  de  cette  salle  sont 
dans  des  proportions  excellentes  :  la  hauteur,  l'ou- 
verture et  la  profondeur  de  la  scène  ont  été  bien 
étudiées,  et  l'acoustique,  chose  de  pur  hasard, 
disent  les  uns ,  résultat  d'études  approfondies , 
disent  les  autres,  est  en  ce  cas,  soit  pour  le  premier 
motif,  soit  pour  le  second,  d'une  parfaite  réussite. 

Les  dégagements  par  où  le  public  peut  sortir, 
aller  à  droite,  aller  à  gauche,  se  rendre  soit  au 
salon  de  lecture,  soit  aux  salles  de  jeu,  ont  été 
habilement  ménagés.  L'encombrement  n'est  donc 
pas  à  craindre  ;  on  peut  circuler  avec  aisance,  ce 
qui  a  bien  son  avantage,  quand  on  sait  combien 
est  extraordinaire  l'affluence  des  visiteurs  à  Monte- 
Carlo. 
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Les  dépendances  du  théâtre  se  composent  de 
deux  parties  bien  distinctes  :  celle  qui  est  située  du 
côté  gauche,  où  se  trouvent,  au  rez-de-chaussée  : 
les  vestibules  d'entrée,  les  escaHers,  et  au  premier 
étage  :  les  loges  du  Prince,  du  gouvernement  et  de 
l'administration  du  Casino,  ainsi  que  le  salon  par- 
ticuHer  du  prince  Charles  III.  L'autre  partie,  située 
à  droite  de  la  façade  est  occupée  par  les  foyers  des 
artistes^  et  trois  étages  de  loges  pour  les  acteurs. 
C'est  là,  que  les  émigrants  de  l'Opéra,  de  l'Opéra- 
Comique,  du  Théâtre-Français  et  des  différentes 
salles  théâtrales  de  Paris,  viendront  se  costumer 
pendant  la  saison  d'hiver.  Devant  le  confortable 
aménagement  qu'on  leur  a  destiné,  ils  n'auront  à 
regretter  ni  le  chariot  de  Thespis,  ni  les  pérégri- 
nations du  roman  comique  du  sieur  Scarron. 


IV 


LA   DECORATION    DE    LA   FAÇADE 


DANS  la  Grammaire  des  Arts  et  du  Dessin^ 
M.  Ch.  Blanc  a  consacré  un  chapitre  spécial 
à  l'étude  des  effets  que  produit,  dans  l'architec- 
ture, la  prédominance  des  pleins  sur  les  vides  et 
vice  versa. 

«  De  même,  dit-il^  que  l'art  de  distribuer  dans 
un  tableau  les  lumières  et  les  ombres,  s'appelle, 
en  peinture,  le  clair  obscur;  de  môme  l'art  de  dis- 
tribuer dans  un  bâtiment  les  pleins  et  les  vides, 
peut  s'appeler,  en  quelque  manière,  le  clair  obscur 
de  l'architecte. 

C'est  là  un  des  secrets  de  son  éloquence  ;  c'est 
par  là  qu'il  imprime  à  son  œuvre  un  caractère 
léger  ou  imposant,  gai  ou  sombre. 
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Et  ce  clair  obscur,  il  a  une  double  expression  ; 
il  modifie  la  physionomie  extérieure  du  monu- 
ment aussi  bien  que  son  aspect  intérieur.  Si  l'on 
multiplie  les  vides,  c'est-à-dire,  les  portes,  les 
fenêtres,  les  arcades,  les  entrecolonnements,  le 
spectateur  du  dehors  semble  invité  à  tourner  ses 
regards  vers  un  édifice  que  tant  d'ouvertures  font 
paraître  accessible  et  hospitalier.  En  y  pénétrant  par 
la  pensée  il  se  représente  un  séjour  égayé  par  l'abon- 
dance de  la  lumière,  et  des  habitants  qui  n'ont 
voulu  ni  se  séparer  du  monde,  ni  fuir  les  rayons 
du  jour.  Au  contraire,  si  les  pleins  dominent,  si 
les  vides  sont  rares^  une  certaine  tristesse  et  même 
un  vague  sentiment  de  crainte  s'empare  aussitôt  du 
spectateur » 

Pour  une  salle  de  théâtre^  pour  un  édifice  habité 
par  le  plaisir  et  la  gaîté,  n'était-il  pas  sage  d'obéir 
à  cette  règle,  en  multipliant  les  grandes  ouvertures 
et  en  ajourant  la  façade  principale  ?  Charles  Garnier 
a  donc  suivi  en  cela,  non  seulement  une  des  con- 
ditions qui  lui  étaient  imposées  par  la  destination 
de  son  bâtiment,  mais  il  s'est  mis  en  accord  avec 
les  règles  mêmes  de  l'art. 

Les  trois  grandes  arcades,  qui  occupent  le  cen- 
tre de  la  façade,  sont  à  elles  seules  le  plus  puissant 
motif  de  décoration  qui  s'y  trouve.  Elles  ont  la 
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majesté  et  l'ampleur  voulues,  elles  donnent  bien 
l'idée  du  local  plein  de  splendeurs  qu'elles  éclai- 
rent^ et,  si  nous  ne  craignions  de  faire  une  compa- 
raison, nous  dirions  que  la  façade  du  théâtre  de 
Monte-Carlo  révèle ,  plus  encore  que  celle  de 
l'Opéra,  la  destination  du  monument. 


Un  des  plus  puissants  auxiliaires  que  l'on  puisse 
trouver  pour  orner  un  édifice,  est  l'usage  d'une 
décoration  polychrome,  où  les  faïences  et  les  mo- 
saïques se  marient  entre  elles  et  mettent  un  rehaut 
de  couleur  sur  l'uniformité  de  la  pierre. 

La  grande  frise  en  mosaïque,  exécutée  par 
M.  Facchina  de  Venise,  est  une  des  plus  splendi- 
des  ornementations  qui  se  soient  exécutées  de  nos 
jours  à  l'extérieur  d'un  bâtiment  destiné  aux 
Arts. 

Le  dessin  de  cette  frise  est  une  sorte  d'assem- 
blage de  rinceaux  où  les  lyres  alternent  avec  le 
masque  comique  et  le  masque  tragique.  L'idée 
n'en  est  point  neuve,  mais  que  nous  importe  ?  Ce 
n'est  point  l'ingéniosité  du  sujet  qui  nous  occupe 
là-dedans,  ce  qui  est  merveilleux  et  fait  rire  le 
regard  du  spectateur,  c'est  l'heureuse  disposition 
de  ces  mille  petits  cubes  d'émaux  de  couleurs,  si 
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habilement  appareillés  et  si  harmonieusement  dis- 
posés. 

Comme  ils  sont  réjouissants  ces  ors  qui  flam- 
bent au  soleil  ;  ces  bleus  de  saphir  et  de  tur- 
quoise qui  vous  font  souvenir  des  cloisonnés 
japonais  !  et  les  émaux  vert  émeraude,  pourpre, 
violet  foncé,  lilas  clair,  toute  la  palette  des  co- 
lorations qui  scintillent  dans  la  vieille  architec- 
ture arabe  ! 

Entre  les  consoles  ,  nous  trouvons  aussi  des 
faïences  plus  sobres  de  tons  que  les  mosaïques, 
mais  faisant  ressortir  d'une  façon  heureuse  les 
moulurations  qu'elles  avoisinent.  Elles  égayent  un 
peu  les  fonds  pleins  d'ombre  qu'elles  occupent. 

Quant  aux  marbres,  non  seulement  on  s'en  est 
servi  pour  en  faire  des  colonnes  soutenant  les 
retombées  des  grandes  arcades,  mais  aussi  on  l'a 
employé  comme  revêtement  dans  plusieurs  petites 
frises,  en  ayant  soin  de  varier  les  espèces  et  les 
couleurs. 


La  détermination  que  Ch.  Garnier  a  prise  de 
décorer  sa  façade  en  élevant  ses  deux  grandes 
tours  carrées,  a  rencontré,  h  son  origine,  bien  des 
critiques  et  bien  des  observations  de  tous  genres. 
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«  Des  tours  dans  un  théâtre,  disait-on,  pourquoi 
faire  ?  C'est  un  hors-d'œuvre  :  si  la  comédie  et  la 
musique  peuvent  revendiquer  un  temple^  il  n'est 
point  convenable  de  leur  donner  une  église  !  » 
Les  uns  arguaient  que  Ch.  Garnier  se  souvenait 
trop  de  l'église  de  la  Trinité;  d'autres,  que  les 
minarets  de  M.  Davioud  au  Trocadéro  l'empê- 
chaient de  dormir.  Ces  objections  qui  ont  dû  lui 
revenir  aux  oreilles,  comme  ont  l'habitude  de  le 
faire  les  mille  petits  bruits  taquins,  sans  lesquels 
une  œuvre  d'un  vrai  mérite  ne  peut  se  produire,  ne 
l'ont  point  empêché  d'aller  droit  son  chemin  et 
de  faire  ce  qu'il  avait  imaginé  dès  le  principe.  Bien 
lui  en  a  pris,  car,  aujourd'hui  que  la  façade  est 
découverte,  on  peut  juger  de  l'effet  absolument 
heureux  produit  par  la  silhouette  élégante  de  ces 
deux  tours  blanches,  sur  l'azur  du  ciel.  Ces  aérien- 
nes jumelles  donnent  un  air  de  fête  à  toute  la 
construction  ;  la  saillie  des  balcons  en  bois  qui  les 
ornent,  ces  sortes  de  logettes  en  encorbellement 
qui  avancent  sur  leurs  quatre  faces,  le  miroite- 
ment des  faïences  qui  les  couronnent,  en  augmen- 
tent encore  le  joyeux  aspect. 


/-^y;   . 
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Nous  avons  omis  de  parler  des  trois  grands  œils- 
de-bœuf  qui  régnent  au-dessus  de  l'entablement 
où  se  trouvent  les  mosaïques.  A  notre  avis,  ces 
ouvertures  rondes,  déguisées,  pour  ainsi  dire,  par 
un  découpage  de  fonte  réelle  ou  simulée,  nous  ne 
savons,  alourdissent  beaucoup  le  centre  de  la 
façade.  Les  trois  formidables  écussons  qui  les  cou- 
ronnent ne  contribuent  pas  à  leur  donner  plus  de 
grâce. 

Les  écussons  ont  d'ailleurs  le  tort  d'être  prodi- 
gués d'une  façon  tout  à  fait  extraordinaire  sur 
cette  façade.  Nous  retrouvons  encore  des  écussons 
au  coin  de  chacune  des  tours,  ainsi  que  dans  les 
frontons  des  fenêtres.  Cette  fois  ils  sont  accostés 
de  gracieuses  figures  d'enfants  sculptées  par 
M.  Chabaud. 

Certes,  les  écussons,  comme  les  lyres  et  comme 
les  masques  sont  des  attributs  décoratifs  tout  trou- 
vés, et,  employés,  avec  sobriété,  ils  peuvent  contri- 
buer efficacement  à  agrémenter  la  sécheresse  recti- 
ligne  de  l'architecture  ;  pourtant,  ici,  il  y  a  véritable- 
ment abus.  Nous  nous  expliquerions  encore  cette 
profusion  si  l'on  avait  peint  ou  sculpté  des  armoi- 
ries quelconques  sur  les  cartouches.  Mais  rien, 
pas  même  un  nom  de  musicien,  pas  même  un 
monogramme  ou  une  date  commémorative  ! 
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Malgré  cette  faible  critique  de  détails  l'ensem- 
ble de  la  décoration  est  magistralement  com- 
pris. 


Entre  toutes  les  œuvres  d'art  qui  ornent  le 
théâtre  de  Monte-Carlo,  celles  qui  ont  fait  le  plus 
parler  d'elles,  avant  même  leur  apparition,  sont, 
sans  contredit,  les  œuvres  de  M.  Gustave  Doré  et 
de  M"*^  Sarah  Bernhardt,  deux  sculptures,  placées 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  de  chaque  côté  de  la 
balustrade  en  marbre. 

Vous  faut-il  de  la  chaussure  ?  Vous  allez  n'est-ce 
pas  chez  un  cordonnier,  et  n'irez  point,  je  pense, 
chez  son  voisin  qui  vend  des  buses  ou  des  corsets  ? 

Telle  est  bien  la  remarque  que  pourraient  faire, 
au  sujet  des  œuvres  qui  nous  intéressent,  bon  nom- 
bre d'esprits  superficiels,  assimilant  volontiers  l'art 
au  commerce,  et  ne  voyant  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre qu'une  affaire  de  vente. 

Pourtant  aujourd'hui,  dans  le  monde  des  arts, 
il  existe  plus  d'une  notabilité  ayant  des  aptitudes 
multiples.  Je  ne  déconseillerais  pas  à  un  père  de 
famille,  désireux  d'avoir  le  portrait  peint  de  ses 
bébés,  d'aller  s'adresser  au  sculpteur  Paul  Dubois; 
je  n'empêcherais   point  un  amateur    curieux  de 
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peinture  naturaliste  d'aller  frapper  à  la  porte  du 
sculpteur  Falguière. 

Pourquoi  alors,  tandis  que  les  statuaires  bros- 
sent des  toiles,  les  peintres  ne  brasseraient-ils  pas 
de  la  glaise?  Pourquoi  donc  aussi  du  moment 
qu'une  femme,  homme  de  lettre  de  talent,  modèle 
de  charmantes  statues,  comme  le  fait  M""^  Claude 
Vignon,  une  artiste  dramatique  ne  prendrait-elle 
point  aussi  l'ébauchoir  ? 

Quand  la  presse  parisienne  fit  savoir  que  sur  la 
façade  du  théâtre  de  Monte-Carlo  se  trouveraient 
placés  deux  groupes  de  sculpture  commandés  l'un 
à  M.  Gustave  Doré,  l'autre  à  M"*  Sarah  Bernhardt, 
il  n'y  eut  point  assez  de  toile  dans  les  ateliers  du 
boulevart  Pigalle  et  dans  ceux  du  boulevart  Mont- 
parnasse pour  honnir  cette  décision.  «  Pourquoi 
charger  deux  individualités,  ayant  leur  m^érite  per- 
sonnel dans  la  carrière  artistique  qu'ils  suivent 
depuis  longtemps^  de  produire  des  œuvres  d'un 
art  étranger  au  leur  ?  » 

Voilà  une  des  réflexions  entre  mille  et  peut-être 
la  plus  plausible  de  toutes,  que  les  sculpteurs  de 
leur  état  faisaient  valoir. 

Ch.  Garnier  a  peut-être  eu  là,  une  de  ces  fan- 
taisies qu'on  ne  rencontre  pas  communément  chez 
nos    confrères  de  l'architecture;  peut-être    a-t-il 
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voulu  montrer  au  public  qu'il  n'avait  pas  de  parti 
pris,  et  se  souciant  fort  peu  des  récriminations  plus 
ou  moins  légitimes  des  sculpteurs,  a-t-il  été  séduit 
par  l'espérance  d'un  résultat  imprévu,  en  utilisant 
des  talents,  que  nous  pourrions  appeler,  en  terme 
de  bâtiment  :  talents  de  mitoyenneté. 

Le  sujet  que  M.  G.  Doré  avait  à  traiter,  était 
celui  de  la  Danse.  Il  lui  fallait  représenter,  au 
moyen  d'une  figure  isolée,  ayant  pour  accessoire 
un  bambin  quelconque,  l'art  chorégraphique,  le 
plus  fécond  en  métamorphoses,  plein  de  volup- 
tueux déhanchements,  de  contorsions  savamment 
étudiées,  qui  va  de  la  danse  des  Corybantes  aux 
majestés  de  la  Pavane,  et  du  Menuet  de  nos  pères 
aux  déginganderies  du  fameux  Chicard. 

Représenter  tout  cela  avec  une  seule  bonne 
femme,  voilà  qui  est  bien  difficile,  et  qui  donne 
une  fois  de  plus  raison  aux  ennemis  du  symbolisme 
dans  les  arts. 

A  quelle  forme,  en  effet,  le  sculpteur  devait-il 
s'arrêter?  lui  fallait-il  nous  dévêtir  un  torse  de 
Bacchante  audacieusement  cambrée?  nous  mon- 
trer une  belle  dame  au  corsage  en  pointe , 
ayant  la  tête  auréolée  d'une  blanche  colle- 
rette comme  celle  de  Marguerite  de  Valois  ? 
nous  faire  voir  quelque  jolie  Camargo  du   siècle 
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rococo,  avec  ses  paniers  bouffants,  son  air  grivois, 
ses  mouches  et  ses  petites  mines  ?  ou  bien  encore 
la  grisette  moderne  qui  fait  voler  ses  jupes  de  per- 
cale dans  la  poussière  des  bastringues  ? 

M.  G.  Doré  ne  nous  a  rien  donné  de  tout  cela. 
Il  n'a  point  fait  comme  Carpeaux  au  nouvel  Opéra, 
dont  l'exubérante  composition  a  été  la  cause  de 
tant  de  rugissements  et  de  tant  de  rougissements. 
La  danseuse  qui  gigote  sur  la  balustrade  en  marbre 
de  la  façade,  est  une  dame  bien  parée,  ayant  em- 
prunté tant  soit  peu  sa  figure  à  la  Diane  de  Poi- 
tiers de  Jean  Goujon;  c'est  une  sorte  de  Esmeralda 
du  XVP  siècle,  sur  les  épaules  de  laquelle  se  trou- 
vent attachées  les  ailes  d'or  et  de  soie  de  l'une  des 
fantastiques  apparitions  dont  le  peintre  a  peuplé 
sa  grande  composition  du  Pays  des  Fées. 

Vous  tous  qui  connaissez  le  prodigieux  talent  de 
dessinateur  de  cet  artiste,  ce  talent  dont  nos  voi- 
sins d'Outre-Manche  font  justement  un  si  grand 
cas,  vous  retrouverez  dans  cette  figure  la  préoccu- 
pation d'élégance  qui  lui  a  fait  créer  le  type  de  la 
belle  Impéria  dans  les  Contes  drolatiques  de  Balzac, 
vous  reconnaîtrez  le  sourire  stéréotypé  des  gitanas 
de  son  Don-Quichotte  et  du  Voyage  en  Espagne. 

Les  perles,  les  séquins,  les  frisottements  de  la 
chevelure,  les  petits  plis  de  la  tunique,  le  tapotage 
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d'ombre  et  de  lumière  produit  par  la  multiplicité 
des  petits  détails,  les  délicatesses  cherchées  et  exa- 
gérées des  attaches  et  des  extrémités,  le  papillon- 
nage  des  ailes,  le  papillotement  des  milles  brin- 
dilles, des  fleurettes  et  du  feuillage  qui  forment  la 
guirlande  que  la  danseuse  fait  tournoyer  au-dessus 
de  sa  tète,  tout  cela,  ne  contribue  pas  à  donner  à 
l'œuvre  de  M.  G.  Doré  l'aspect  d'une  statue  mo- 
numentale. 

Aux  pieds  de  la  danseuse,  un  petit  Cupidon  du 
XVIII'-'  siècle  lance  malicieusement  une  flèche, 
qui,  par  un  caprice  de  l'artiste  ou  de  l'Amour ,  va 
s'accrocher  dans  les  branchages  de  la  guirlande. 

Notre  artiste  qui  fait  de  grands  décors  d'Opéra 
quand  il  paysagise  sur  la  page  d'un  in-folio,  qu'il 
nous  montre  les  cimes  de  la  Sierra  Nevada  ou  les 
merveilleux  jardins  d'Armide,  est  descendu  aux 
proportions  d'une  vignette  dans  cette  œuvre  sculp- 
turale. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  n'ait  point  en  lui 
les  éléments  véritables  d'un  statuaire  ?  Non  point, 
mais  ce  goût  trop  prononcé  pour  le  joH,  le  pré- 
cieux, le  fini,  le  ciselé,  lui  interdit  toute  concep- 
tion sculpturale  dépassant  les  dimensions  d'une 
statuette. 

M.  G.  Doré  serait  un  excellent  figuriste  très 
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Utile  aux  fabricants  de  bronzes  ;  Barbedienne  pour- 
rait lui  ouvrir  ses  vitrines  et  j'ornerais  volontiers 
ma  cheminée  de  la  réduction  de  sa  très  gracieuse 
danseuse. 

M"^  Sarah  Bernhardt,  au  contraire,  quoique  plus 
mince  d'étoffe  que  son  confrère,  aurait  des  aptitu- 
des pour  la  grande  sculpture,  et  je  lui  demande- 
rais, si  j'étais  prince,  de  me  sculpter  un  nouveau 
Colosse  de  Rhodes. 

M"*  Sarah  Bernhardt  se  plaît  aux  côtés  grandio- 
ses et  même  excentriques  de  l'art;  sa  nature 
svelte,  délicate  et  distinguée  se  laisse  enthousias- 
mer par  les  grandes  passions,  les  audacieuses  fan- 
taisies, et  même,  dit-on,  le  surnaturel.  Sa  voix  si 
flexible  et  si  douce  qui  vous  ravit  quand  elle  inter- 
prète l'adolescente  tendresse  de  Zanetto,  excelle 
surtout  à  rendre  les  impétueuses  ardeurs  du  rôle 
de  Phèdre.  Elle  aime  les  génies,  elle  adore  Michel- 
Ange  et  Victor  Hugo  ;  elle  a  soif  d'espace  et  d'in- 
fini, ne  pouvant  être  Dumont  d'Urville  elle 
voudrait  rivaUser  avec  Croce-Spinelli. 

La  première  de  ses  œuvres  sculpturales  : 
«  Après  la  tempête  »  nous  représentait  une  pau- 
vre femme,  au  visage  flétri  par  les  années,  altéré 
par  la  douleur,  tenant  sur  ses  genoux,  nouvelle 
Mater  Dolorosa,  le  corps  inanimé  de  son  fils  que 
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les  flots  lui  ont  rapporté  sur  la  grève  après  une  nuit 
d'orage. 

La  physionomie  de  la  mère  est  empreinte  de 
cette  grande  douleur  tragique,  de  cette  beauté 
suprême  dont  la  souffrance  marque,  comme  d'un 
sceau  sublime ,  le  visage  des  désespérés.  Les 
rides  profondes  qui  sillonnent  cette  face  de 
vieille  femme,  ces  vêtements  grossiers  qui  cou- 
vrent son  corps  amaigri,  la  rudesse  un  peu  âpre 
avec  laquelle  tous  les  détails  de  cette  figure  ont 
été  traités,  font  valoir  l'étude  consciencieuse  et 
plus  achevée  du  corps  de  la  jeune  victime. 

Dans  cette  manière  de  procéder,  dans  ce  con- 
traste voulu  par  le  sujet,  et  interprété  par  l'artiste, 
le  public  qui  s'y  connaît  a  trouvé  la  marque  d'un 
talent  plus  qu'ordinaire. 

Le  sujet  de  la  statue  que  M"^  Sarah  Bernhardt 
avait  à  traiter  pour  faire  pendant  à  la  danseuse  de 
M.  G.  Doré  était  la  personnification  du  Chant. 
Elle  a  déployé  dans  cette  œuvre,  la  même  ampleur 
de  modelé  que  dans  le  groupe  précédent.  Si  elle 
n'a  pas  su  éviter  les  redites  d'un  sujet  tant  de  fois 
traité  par  des  maîtres,  elle  a  du  moins  fait  preuve 
d'une  certaine  indépendance  artistique. 

Sa  chanteuse  ailée  est  une  robuste  cantatrice, 
dont  les  doigts  peuvent  faire  vibrer  avec  énergie 
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les  cordes  de  sa  harpe.  L'air  un  peu  timide  de 
la  figure,  sa  bouche  mi-entr'ouverte,  ne  sont  peut- 
être  pas  en  accord  parfait  avec  les  proportions  très 
agrestes  de  sa  forte  structure. 

Peut-être,  au  lieu  de  baisser  les  yeux  du  côté  de 
la  terrasse,  aurait-elle  mieux  fait  de  plonger  son 
regard  dans  l'infini  du  ciel,  en  clamant  des  stro- 
phes guerrières,  comme  savent  si  bien  le  faire  les 
statues  de  l'illustre  Rude. 

Sur  le  socle  de  cette  statue,  se  trouve  assise  une 
fillette,  ayant  attachées  aux  épaules  des  ailes  de 
papillon.  Elle  chante  aussi,  en  Usant  dans  les  feuil- 
lets d'une  partition  grand  format,  qui  a  trop  l'air, 
vue  d'en  bas,  d^une  serviette  étendue  sur  ses 
genoux,  n'ayant  pas  même  pour  raison  d'être, 
celle  de  cacher  ce  qu'elle  laisse  voir.  Nous  aurions 
pu  nous  étendre  longuement  sur  le  mérite  de  sa 
jambe  gauche  qui  nous  a  fait  penser  aux  fantai- 
sistes dessins  du  célèbre  Japonais  Ok-Sail. 

M"^  Sarah  Bernhardt  a  trop  de  talent  et  trop 
d'esprit  pour  nous  en  vouloir  de  cette  légère  criti- 
que. Elle  est  une  grande  artiste  et  aime  à  faire 
grand. 


LA  DÉCORATION  DES  FAÇADES  LATERALES 

SUR  la  façade  latérale  de  gauche,  se  trouve 
située  la  véritable  entrée  du  Théâtre  de  Monte- 
Carlo^  quoique  le  public  entre  généralement  par 
le  grand  vestibule  à  colonnes  de  marbre  construit 
dernièrement  par  l'architecte  du  Casino,  M.  Du- 
trou. 

Le  motif  principal  de  cette  façade  est  une  grande 
arcature  surbaissée,  faisant  avant-corps,  et  sur 
laquelle  s'étend  une  terrasse  ornée  d'une  balus- 
trade en  pierre.  C'est  sous  cette  arcade  que  se 
trouve  l'escaUer  montant  droit  et  placé  dans  l'axe 
de  la  salle,  vis-à-vis  de  la  scène. 

Sur  la  corniche  de  la  porte  d'entrée,  dans  le  tym- 
pan formé  par  Tarcature  on  a  mis  un  bas-reUef  en 
bronze  de  M.  Cordier,  composé  de  deux  figures 
allégoriques,  demi-assises,   demi-volantes,    et   se 
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souriant  l'une  et  l'autre,  à  droite  et  à  gauche  d'un 
écusson. 

M.  Cordier  est  connu  pour  avoir  fait  des 
statues  où  il  a  employé  avec  prodigalité  les  onyx, 
les  marbres  précieux,  les  bijoux  et  les  pierreries; 
il  s'est  voué  surtout  à  une  sorte  d'art  exotique, 
et  a  reproduit  tour  à  tour,  des  types  de  la  race 
jaune,  de  la  race  noire,  et  en  général  de  toutes  les 
races  de  couleur. 

Dans  le  bas-relief  ci-dessus,  il  nous  est  donné 
de  voir  encore  la  représentation  de  la  Musique  et 
de  la  Danse.  La  Musique,  a,  bien  entendu,  la 
fameuse  lyre  traditionnelle  dont  on  ne  joue  plus 
depuis  des  siècles  et  qu'elle  s'apprête  à  gratter  avec 
le  plectrum  que  les  ignorants  pourraient  prendre 
pour  un  os  de  côtelette. 

De  l'autre  côté,  la  Danse,  à  moins  que  ce  ne 
soit  la  Musique  pastorale  ou  bacchanalesque,  avec 
une  couronne  de  pampres  dans  les  cheveux,  agite 
d'une  main  le  fameux  thyrse  surmonté  de  la 
pomme  de  pin  obligatoire,  et  de  l'autre  secoue 
les  coquilles  sonores  des  castagnettes. 


Sur  la  terrasse  qui  sert  de  promenoir  au  salon 
particuHer  de  la  loge  du  Prince,   se  trouvent  de 
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chaque  côté  de  la  balustrade  deux  majestueuses 
statues  dont  l'une  représente  la  Sculpture,  par 
M.  Godebski,  et  l'autre  l'Industrie  par  M.  Cha- 
trousse. 

La  première  de  ces  statues  nous  montre  une 
femme  rappelant  de  loin  le  style  florentin.  Les 
lignes  générales  ont  de  la  dignité  et  de  Tampleur, 
et  au  milieu  des  audaces  de  décoration  architectu- 
rale, la  sévère  majesté  de  cette  œuvre  en  impose  à 
l'œil  du  spectateur. 

Quant  à  la  statue  de  l'Industrie  par  M.  Cha- 
trousse,  c'est  une  gaillarde  qui  a  l'air  de  dire  : 
«  Regardez-moi!  comme  je  suis  crânement  cam- 
pée !  »  Elle  a  le  poing  sur  la  hanche  ;  ses  cheveux 
sont  ébouriffés  à  la  façon  de  ceux  de  la  Salomé 
d'Henri  Régnault,  et  l'expression  de  la  physio- 
nomie est  sauvagement  énergique. 

Cette  forte  fille  du  peuple,  prête  à  cogner  sur 
l'enclume,  avec  ses  airs  féroces,  son  regard  dur  et 
sa  robuste  énergie,  est  peut-être  la  meilleure  œuvre 
de  sculpture  qui  se  trouve  au  théâtre  de  Monte- 
Carlo.  M.  Chatrousse  a  probablement  songé  à 
créer  une  antithèse  à  sa  jolie  Parisienne,  cette 
gracieuse  statue  qui  révèle  à  travers  ses  vêtements, 
sortant  de  chez  la  couturière ,  l'opulence  de  ses 
formes  et  la  distinction  de  sa  race. 
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La  fenêtre  du  premier  étage  est  couronnée  par 
une  sorte  d'auréole  demi-circulaire,  décorée  d'une 
tablette  de  marbre,  de  faïences  de  couleurs,  d'une 
lyre  en  mosaïque,  d'une  tête  bronzée  formant  clef 
de  voûte,  et,  enfin,  surmontée  d'un  piédestal  for- 
mant pinacle  sur  lequel  repose  une  figure  de  génie 
aux  ailes  dorées,  tenant  de  chaque  main  un  écus- 
son  en  bronze. 

Cette  statue  qui  est  l'œuvre  de  M.  Denéchaux, 
est  reproduite  dans  une  place  semblable  sur  la  fa- 
çade latérale  de  droite. 

Ce  génie  a  une  vague  parenté  avec  une  figurine 
que  connaissent  tous  les  curieux  des  vitrines  du 
Palais-Royal.  Il  existe  dans  la  fabrique  de  cérami- 
que de  Minton,  une  gentille  petite  statuette  soute- 
nant à  sa  droite  et  à  sa  gauche  un  porte-bouquet,  de 
la  forme  d'une  amphore  grecque.  Il  est  certain 
qu'il  y  a  dans  l'œuvre  de  M.  Denéchaux  un 
souvenir  flagrant  de  ce  modèle  dont  l'industrie 
anglaise  a  prodigué  les  exemplaires. 

La  frise  en  mosaïque  qui  règne  au-dessus  de 
l'architrave  de  l'entablement  du  premier  étage,  et 
dont  nous  pourrions  critiquer  l'emplacement,  est 
composée  dans  des  tons  moins  éclatants  que  ceux 
de  la  façade  principale.  Elle  est  aussi  l'œuvre  de 
M.  Facchina,  de  Venise. 
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Quand  on  entre  sous  la  voûte  qui  conduit  à  l'es- 
calier de  la  salle,  on  se  trouve  dans  un  vestibule 
de  chaque  côté  duquel  vous  attendent  deux  magni- 
fiques esclaves  :  ce  sont  des  lampadaires  sculptés 
par  M.  Chabaud  qui  a  multiplié,  aussi  bien  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur  du  bâtiment^  les  motifs  de 
décoration. 

Ce  n'était  pas  chose  aisée  que  de  faire  des  tor- 
chères différant  de  celles  que  nous  retrouvons  chez 
tous  les  fabricants  de  bronzes,  avec  leurs  figures 
souriantes  et  béatifiées,  leurs  jupes  aux  plis  métho- 
diquement froissés  et  leur  pose  maladroite.  Nous 
avions  assez  des  nymphes  se  tortillant  sous  les 
flammes,  des  négrillons  aux  yeux  d'émail,  avec  un 
turban  éclatant,  des  boucles  d'oreille,  un  anneau 
d'or  passé  dans  le  nez. 

M.  F.  Chabaud  dont  l'atelier  provisoire  était  éta- 
bli à  la  poterie  artistique  de  Monte-Carlo,  fut 
quelque  temps  dans  l'embarras  avant  de  trouver  la 
forme  actuelle  de  ses  modèles.  Il  passa  par  l'inévi- 
table déesse  à  la  longue  tunique,  et  tenant  à  la 
main  le  flambeau  demandé  ;  il  s'aperçut  bien  vite 
qu'il  retombait  dans  la  routine  de  ses  prédéces- 
seurs. En  un  jour  ses  esquisses  primitives  furent 
démolies  et  de  la  terre  glaise  qui  leur  avait  don- 
né naissance,   sortit  l'idée  de  la  figure  définitive. 
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De  l'inspiration  de  M.  Chabaud,  deux  belles 
filles  jumelles,  identiquement  semblables  sont  ve- 
nues au  monde  :  celle  de  droite  reproduit  exacte- 
ment les  traits  de  sa  sœur  de  gauche,  et  c'est  le  cas 
où  jamais  de  dire  qu'elles  sortent  toutes  les  deux 
du  même  moule. 

Cette  obligation  où  le  sculpteur  se  trouvait  de 
ne  faire  qu'un  seul  modèle,  le  forçait  d'étudier 
davantage  et  de  modeler  son  sujet  avec  plus  de  so- 
briété. En  effet,  il  est  facile  quand  on  a  des  pen- 
dants à  exécuter  de  se  livrer  un  peu  à  ses  caprices  : 
on  peut  et  on  doit  varier  le  mouvement  des  têtes, 
leurs  expressions,  équilibrer  leurs  attitudes  en  sens 
inverse,  et  enfin  dédoubler,  en  quelque  sorte,  ses 
aptitudes.  Dans  une  seule  figure,  au  contraire,  il 
est  nécessaire  de  condenser  toutes  ses  façons 
d'exprimer;  c'est  alors  une  Galathée  que  le  sta- 
tuaire doit  animer. 

La  statue  en  question,  qui  a  plus  de  deux  mètres 
de  proportion,  est  une  grande  fille  aux  robustes 
appas,  aux  hanches  bien  découplées.  La  lourde 
chaîne  d'esclavage  qu'elle  supporte  ne  l'a  pas  em- 
pêchée de  se  développer.  Une  petite  tunique  bien 
courte,  une  sorte  de  pagne,  devrais-je  dire,  recou- 
vre ce  que  d'autres  figures  du  même  genre  nous 
montrent  souvent  avec  prodigalité.  Dans  ses  deux 
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mains  elle  tient,  avec  un  geste  de  superbe  obéis- 
sance, un  croissant  de  bronze  doré  d'où  s'échap- 
pent de  nombreuses  flammes.  La  tête  de  cette 
esclave  est  coiffée  d'un  madras  aux  plis  capri- 
cieux; elle  réveille  surtout  dans  notre  mémoire  le 
souvenir  des  têtes  de  Prud'hon.  Est-ce  incons- 
ciemment, ou  bien  chose  voulue  par  M.  Chabaud  ? 
Toujours  est-il,  qu'il  a  su  traduire  avec  son  ébau- 
choir  ce  calme  profond,  cette  ineffable  langueur 
du  regard,  cette  suavité  mollement  amoureuse  de 
l'expression  qui  se  retrouve  dans  les  dessins  aux 
deux  crayons  que  nous  a  laissés  l'auteur  de  «  la 
Justice  divine  »  et  du  «  Zéphyre.  » 


La  façade  latérale  de  droite  reproduit,  pour  ainsi 
dire  identiquement,  la  façade  latérale  de  gauche  ; 
pourtant  la  grande  porte  d'entrée,  donnant  accès  au 
vestibule,  est  remplacée  par  une  large  baie  vitrée 
qui  éclaire  le  foyer  des  artistes. 

Sur  la  terrasse  qui  surmonte  l'avant-corps,  sont 
placées  deux  statues  rappelant  celles  de  MM.  Go- 
debski  et  Chatrousse.  L'une  représente  la  Peinture, 
elle  est  l'œuvre  de  M.  Bruyer.  Elle  est  à  demi- 
nue  et  a  le  bas  du  corps  entortillé  dans  une  dra- 
perie  comme   la   Vénus  de   Milo  ;   un    pinceau 


46  LE  THEATRE   DE    MONTE-CARLO 

dans  une  main,  une  palette  dans  l'autre,  grassouil- 
lette, l'air  indifférent  et  nous  laissant  de  même. 

L'autre  statue  est  de  M.  Prouha  et  représente 
l'Architecture.  Elle  tient,  croyons-nous,  entre  ses 
bras,  une  petite  réduction  du  théâtre  de  Monte- 
Carlo,  elle  est  solide  et  bien  bâtie  pour  prêcher 
d'exemple. 

Ces  deux  façades  latérales  ont  relativement  trop 
peu  d'importance  par  rapport  à  la  façade  principale, 
et  nous  ne  sommes  pas  à  même  de  les  juger 
comme  nous  pourrons  le  faire  plus  tard  quand  le 
plan  du  Casino  aura  été  modifié  et  que  la  même 
ordonnance  d'architecture  pourra  se  développer 
sur  une  plus  vaste  étendue.  Ce  dernier  projet  at- 
tendra peut-être  de  nombreuses  années  avant  d'être 
réalisé,  car  bien  des  parties  du  bâtiment,  nou- 
vellement refaites  et  agrandies,  seraient  à  détruire 
complètement;  ce  ne  serait  que  l'insuffisance  du 
local,  causé  par  la  prospérité  du  Casino  et  l'af- 
fluence  des  visiteurs,  qui  pourrait  décider  l'admi- 
nistration à  entreprendre  de  nouvelles  et  coûteu- 
ses constructions. 


VI 


LA    DECORATION     INTERIEURE. 
LES  GRANDES  VOUSSURES  PEINTES 

LES  quatre  grandes  voussures  du  plafond  de  la 
salle  sont  ornées  de  peintures  dues  aux  pin- 
ceaux de  MM.  G.  Boulanger,  Lix,  Feyen- 
Perrin,  G.  Clairin. 

La  composition  de  M.  G.  Boulanger  est  intitu- 
lée :  la  Musique  ;  elle  occupe  la  voussure  située 
au-dessus  de  l'ouverture  de  la  scène.  Le  chef 
d'orchestre  de  cette  composition,  celui  dont  le 
regard  s'élance  vers  le  ciel  et  qui  commande  aux 
archets,  aux  trompettes,  aux  lyres  et  aux  harpes, 
est  une  grande  femme  aux  ailes  éployées,  bien 
cambrée,  aux  cheveux  roux  et  à  la  tunique  blan- 
che. Elle  agite  dans  sa  main  un  sistre. 

Auprès  d'elle,  se  tiennent,  debout,  deux  jeunes 
filles  en  blanc,  au  regard  alangui,  faisant  chanter 
l'âme  de  leurs  violons.  En  opposition  à  ces  deux 
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charmantes  enfants,  voici  un  joueur  de  flûte  tou 
de  noir  habillé,  très  habile  artiste  sans  doute 
mais  ayant  des  cheveux  un  peu  trop  rouges  e 
par  trop  ébouriffés. 

Sur  la  gauche,  on  distingue  dans  les  hauteur: 
de  la  voussure,  un  grand  orgue  devant  lequel  es 
assis,  vu  de  dos^  un  Cimarosa  quelconque,  ave( 
le  coup  de  vent  de  l'inspiration  dans  la  chevelure 

Tout  à  fait  dans  l'angle;,  un  nègre  vêtu  de  rose 
tape  sur  un  tambourin.  Devant  lui,  et  forman 
un  groupe  bien  composé,  on  remarque  trois  tubi 
cines  soufflant  dans  leurs  trompettes  comme  ceu: 
qu'on  voit  dans  un  bas-relief  de  l'arc  de  Cons- 
tantin, puis  deux  joueurs  de  contre-basse  habillé; 
de  longues  robes  dans  les  tons  orange  et  jaune  d( 
soufre  comme  ceux  qu'on  aperçoit  dans  les  toile; 
de  Vèronèse,  et  puis  enfin  un  joueur  de  cor, 
soufflant  à  pleins  poumons  et  comme  on  n'en  voii 
plus. 

>  A  la  droite  de  la  figure  ailée  se  présente,  vue  de 
dos  et  dans  un  raccourci  plein  de  hardiesse,  une 
autre  violoniste,  toute  seule  reléguée  :  c'est  h 
soHste  de  l'endroit. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  cette  composi- 
tion est  celle  où  G.  Boulanger  a  peint  trois  su- 
perbes harpistes  ;  deux  d'entre  elles  portent  une 
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longue  tunique  blanche  ;  quant  à  l'autre,  elle  est 
vêtue  d'une  ample  robe  rose  qui  fait  une  tache  de 
couleur  réjouissante  à  l'œil.  Le  grand  transport 
musical,  l'illuminisme  de  l'harmonie  convulsent  les 
traits  de  notre  musicienne  ;  le  feu  de  ses  regards,  la 
mâle  énergie  de  son  mouvement,  la  ligne  fièrement 
jetée  de  sa  grande  crinière  noire ,  lui  donnent 
une  véritable  personnalité  d'art  et  de  sentiment. 

Très  à  l'écart,  dans  les  toufies  de  fleurs,  parmi 
les  roses  tremières  et  les  pivoines  pourprées,  un 
jeune  berger  de  l'antique  Grèce  module  sur  la 
flûte  ses  inspirations  champêtres. 

La  peinture  de  M.  G.  Boulanger  est  celle  d'un 
praticien  exercé,  connaissant  toutes  les  ressources 
de  la  palette,  toutes  les  règles  de  la  composition, 
sachant  d'avance  ce  qu'il  faut  faire  pour  avoir  des 
masses  équivalentes  sans  être  identiquement  symé- 
triques. Sa  peinture  est  celle  d'un  homme  qui  va  à 
coup  sûr,  ne  laissant  rien  à  l'imprévu,  au  hasard 
de  l'exécution  ou  à  l'inspiration  du  dernier  moment. 
Sa  composition  a  été  étudiée,  élaborée  et  para- 
chevée sous  la  lumière  égale  de  son  atelier;  c'est 
à  peine  s'il  a  donné  quelques  coups  de  brosse  sur 
les  nuages  gris  de  son  ciel,  une  fois  que  sa  toile  a 
été  ajustée  définitivement  à  la  voussure  qui  devait 
la  recevoir. 
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La  composition  de  M.  Lix  qui  occupe  la  vous- 
sure de  droite  quand  on  regarde  la  scène  est  intitu- 
lée :  la  Comédie.  Ce  titre  est-il  bien  celui  qui 
convient  au  sujet  tel  qu'il  est  représenté  ?  Ne 
serait-ce  pas  plutôt  la  Poésie  antique  ou  mytholo- 
gique ? 

Au  centre  de  la  composition  se  trouve,  assis, 
un  jeune  poète  aux  cheveux  bien  frisés,  à  la  barbe 
bien  peignée,  vêtu  d'une  tunique  dans  les  tons 
jaune  safran,  et  ayant  sur  les  genoux,  jeté  très  à 
l'improviste,  un  manteau  dans  les  tons  rosâtres.  Il 
est  là,  bien  tranquille,  la  main  droite  en  l'air, 
tenant  une  plume  ou  un  stylet,  et  appuyant  la 
main  gauche  sur  une  sorte  de  table  de  la  loi 
comme  celle  de  Moïse,  où  il  va  inscrire  les  belles 
choses  que  lui  dictera  la  grande  fille  à  demi-nue 
qui  agite  un  masque  au-dessus  de  sa  tète.  Deux 
autres  jolies  filles^  présentent  des  couronnes  à  cet 
heureux  littérateur. 

Aux  pieds  de  la  figure  centrale,  on  remarque 
une  femme  aux  cheveux  blonds,  aussi  dévêtue 
qu'il  est  permis  de  l'être  quand  on  paraît  devant 
le  high-hfe  des  voyageurs  des  quatre  parties  du 
monde.  Est-ce  Vénus  ?  Est-ce  une  nymphe  ?  Est- 
ce  une  rivière  ou  une  simple  source  dont  les  eaux 
ont  coulé  en  cascades  à  travers  plus  d'un  rocher  ? 
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C'est  peut-être  la  Vérité?  La  tête  peinte  d'une 
façon  remarquable,  les  tonalités  de  la  chair  et  celles 
de  la  chevelure  s'harmonisent  parfaitement  ;  pour- 
quoi faut-il  que  l'expression  de  cette  tête,  si  fine- 
ment étudiée,  soit  en  désaccord  avec  le  milieu  où 
elle  est. 

Nous  ferons  presque  le  même  reproche  à  cette 
grosse  bacchante,  au  chignon  frisotté,  qui  se  trouve 
dans  le  voisinage.  L'exécution  picturale  de  cette 
ligure  en  fait,  pourtant,  le  meilleur  morceau  de  la 
peinture  de  M.  Lix.  Les  nus  sont  bien  étudiés, 
savamment  dessinés  et  la  torsion  bacchanalesque 
de  cette  femme  vautrée  est  celle  d'une  vraie  bac- 
chante, mais  bacchante  toute  moderne,  trop  mo- 
derne même,  égarée  dans  une  assemblée  de  dieux 
et  de  déesses. 

Sur  la  gauche  de  cette  voussure  apparaissent  à  la 
suite  les  uns  des  autres  :  d'abord  la  bonne  dame 
Renommée  embouchant  la  double  trompette  qui  va 
jeter,  aux  quatre  coins  de  la  salle  et  du  monde  en- 
tier, les  louanges  du  monsieur  assis  dans  le  milieu 
de  la  composition  ;  ensuite  un  jeune  berger,  Da- 
phnis  ou  Lycas,  se  donnant  le  plaisir  de  flûter  dans 
ses  pipeaux,  le  ventre  appuyé  sur  l'herbe,  et  puis 
Junon  et  son  paon,  et  puis  les  Furies,  et  Midas  dans 
un  petit  coin. 
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Voici  pour  le  côté  gauche  de  la  composition, 
passons  à  droite. 

Une  fort  jolie  personne,  qui  a  eu  le  bon  esprit 
de  laisser  tomber  sa  robe  sur  ses  genoux,  se  pro- 
file gracieusement  et  cause  pourtant  une  peur  ter- 
rible à  un  groupe  de  poupons  joufflus  qui  se  ca- 
chent dans  des  touffes  de  fleurs.  Ils  ont  peur,  les 
pauvrets,  et  je  le  crois  bien  :  cette  aimable  fille 
n'a-t-elle  pas  eu  l'idée  d'acheter  un  masque  de 
carnaval  qu'elle  présente  aux  marmousets. 

Puis,  viennent  deux  groupes  d'amoureux  :  le 
premier  valse  sur  l'herbe  fleurie,  l'autre  se  repose 
à  l'ombre  des  orangers  et  n'a  pas  l'air  de  trop  se 
déplaire  en  cet  endroit,  où  l'Amour,  un  hardi  ga- 
min, à  la  peau  bistrée,  tire  de  l'arc  avec  aisance. 

Toute  cette  composition  se  dessine  sur  un  fond 
de  ciel  bleu  et  sur  une  mer  bleue,  où  se  jouent 
les  Tritons  et  les  Naïades,  toute  la  gent  maritime 
et  fluviale  de  l'ancienne  mythologie.  J'ai  cru  même 
distinguer,  dans  cette  foule  de  grands  personnages 
de  petite  importance,  le  vieux  Silène  sur  son  âne, 
Bacchus,  le  dieu  Pan  et  toute  la  ribambelle  des 
Œgipans. 

La  voussure  qui  est  dans  le  fond  de  la  salle,  c'est- 
à-dire,  celle  faisant  face  à  la  composition  de  M.  G. 
Boulanger,  est  décorée  d'une  peinture  de  M.  Feyen- 
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Perrin.  Le  Chant,  tel  est  le  sujet  que  l'artiste  était 
chargé  de  traiter. 

La  nature  mélancoliquement  poétique  de 
M.  Feyen-Perrin  a  été  tourmentée  par  l'idée  de 
faire  du  style,  et  du  grand  style.  Il  aurait  pu  rassem- 
bler, dans  son  panneau,  toutes  les  phases  de  l'art  du 
Chant,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  depuis 
la  première  mélodie  du  Paradis  terrestre  jusqu'à  la 
dernière  chansonnette  de  nos  théâtres  de  î:renre  : 
il  aurait  pu  faire  passer  devant  nos  yeux  les 
images  si  diverses  et  si  intéressantes  des  Aèdes, 
des  Trouvères,  des  Troubadours ^  pour  arriver 
jusqu'à  la  Malibran  ou  à  la  Patti;  nous  faire 
assister  aux  incantations  des  grands  prêtres,  aux 
mélopées  des  fêtes  religieuses,  à  l'exaltation  des 
clameurs  patriotiques  ;  quand  il  avait  à  faire  revi- 
vre les  choristes  des  fêtes  païennes,  ceux  des  hym- 
nes chrétiens  ou  ceux  de  la  Marseillaise-,  quand  il 
pouvait  nous  montrer  Ophélie  chantant  la  romance 
du  Saule,  Don  Juan  donnant  une  sérénade.  Ché- 
rubin bagayant  sa  plainte  auprès  de  sa  marraine,  il 
s'est  isolé  volontairement  dans  l'antiquité  et  dans 
la  représentation  d'un  sujet  plein  de  grandeur,  il 
est  vrai,  mais  d'autant  plus  difficile  à  faire  valoir 
que  pour  résurrectionner  les  Lazare,  il  faudrait, 
presque,  être  un  dieu  de  la  peinture. 
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«  Quel  est  ce  vieillard  blanc,  aveugle  et  sans  appui  ? 
Serait-ce  un  habitant  de  l'empire  céleste  ? 
Ses  traits  sont  grands  et  fiers;  de  sa  ceinture  agreste 
Pend  une  lyre  informe,  et  les  sons  de  sa  voix 
Emeuvent  l'air  et  l'onde,  et  le  ciel  et  les  bois.  » 

Tel  est  celui  qu'André  Chénier  choisissait  jadis 
pour  le  sujet  d'une  de  ses  plus  belles  pièces  de  vers, 
tel  est  celui  que  M.  Feyen-Perrin  a  osé  reproduire 
après  les  maîtres  de  la  poésie  et  ceux  de  la  peinture. 
Homère,  cette  figure,  dont  la  grandeur  est  d'autant 
plus  immense  qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  et  dans  l'archaïsme  d'un  art  qu'on  ne  saurait 
faire  revivre,  était  propre  à  tenter  les  forces  d'un 
artiste  de  la  valeur  de  M.  Feyen-Perrin;  mais, 
était-ce  bien  le  lieu  de  venir  mettre  en  scène  cette 
radieuse  expression  des  vieilles  traditions  poéti- 
ques ?  Dans  une  salle  de  cours  publics,  dans  une 
académie  de  belles-lettres,  dans  un  Conservatoire 
de  musique  où  l'on  ne  doit  entendre  que  les  œu- 
vres des  grands  compositeurs,  Homère  eût  été  en- 
core à  sa  place,  et  nous  n'aurions  point  cherché  à 
troubler  les  sons  de  sa  lyre  en  rappelant  que  depuis 
lui,  on  chante  en  s'accompagnant  sur  le  piano. 
Mais  dans  une  salle  de  casino  où  l'opérette  d'Of- 
fenbach  coudoie  à  chaque  instant  les  valses  de 
Strauss,  dans  une  salle  où  le  public  vient  surtout 
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pour  s'amuser,  était-ce  bien  là  l'endroit  qu'il  fallait 
choisir  pour  faire  revivre  dans  une  nouvelle  apo- 
théose le  chantre  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  ? 

Le  sujet  étant  donné,  étant  fait  et  point  à  refaire, 
nous  devons  avouer,  malgré  toutes  nos  observa- 
tions antérieures,  que  l'œuvre  de  M.  Feyen-Perrin 
est  Tœuvre  d'un  peintre  de  race.  Son  Homère  n'a 
rien  de  commun  avec  les  mendiants  en  tunique 
de  Girodet,  avec  l'Homère  du  plafond  de  M.  In- 
gres; il  ne  chante  pas  les  grands  combats,  les 
rudes  mêlées,  les  liesses  de  Jupiter  et  les  dieux 
de  l'Olympe;  ce  ne  sont  pas  les  dénombrements 
des  phalanges  grecques  ou  troyennes  qui  passent 
sur  ses  lèvres.  C'est  un  Homère  plaintif,  ayant 
plutôt  l'air  d'un  Anchise  exhalant  à  la  face  du 
ciel  les  grandes  douleurs  de  l'homme  vaincu  :  la 
cité  est  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi  superbe, 
la  flamme  a  détruit  la  magnificence  de  ses  m.onu- 
ments,  le  fer  a  frappé  ses  jeunes  et  beaux  enfants, 
toute  son  espérance  s'est  évanouie,  et  lui,  vieux_, 
proscrit,  errant,  sans  accuser  Zeus,  il  profère  ses 
poignantes  lamentations. 

M.  Feyen-Perrin  est  de  Lorraine,  lorrain  il  est 
resté  en  traitant  ce  sujet  d'un  autre  âge,  et  il  a  fait 
revivre  sous  des  formes  antiques  les  préoccupa- 
tions de  son  âme  et  l'expression  de  récentes  dou- 
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leurs.   C'est  toujours  le  Printemps  de   1872  qui 
réapparaît  sous  son  pinceau. 

La  composition  du  sujet  est  simple  et  bien  coor- 
donnée, les  groupes  harmonieusement  agencés.  La 
couleur  est  peut-être  un  peu  grise  par  opposition 
aux  tons  avoisinants  ;  elle  a  cette  distinction  qui  ne 
s'acquiert  ni  par  l'étude,  ni  par  le  travail,  mais  qui 
est  bien  un  don  de  nature.  Sur  l'horizon,  découpé 
de  montagnes  bleucâtres,  se  dessine  un  paysage  par- 
semé de  grands  arbres  aux  branches  élégamment 
contournées.  De  rares  fleurettes  émaillent  de  tons 
discrets  les  verdures  un  peu  blanchâtres  de  l'herbe, 
on  dirait  que  le  pinceau  de  Corot  a  passé  par  là. 
Au  centre,  Homère,  à  demi-nu,  le  corps  nerveux, 
émacié  comme  celui  d'un  anachorète  ayant  long- 
temps jeûné,  et  n'aj^ant  vécu  que  de  poésie  et 
d'eau  claire.  Tout  à  l'entour,  une  assistance  d'au- 
diteurs de  tous  les  âges  et  des  deux  sexes  :  les  uns 
sont  étendus  à  terre,  les  autres  sont  assis  et  quel- 
ques autres  debout.  Ceux-ci  sont  de  blancs  vieil- 
lards à  la  longue  chevelure,  à  la  barbe  patriarcale, 
ceux-là  sont  de  jeunes  bergers,  au  corps  gracile  et 
élégant  de  forme  ;  celles-ci  sont  de  brunes  amou- 
reuses écoutant  avec  passion  les  chants  du  poète 
divin  ;  celles-là  sont  de  blondes  enfants  rieuses, 
aimant  l'harmonie  et  les  beaux  vers,  et  pensant 
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peut-être  tout  bas,  que  la  voix  du  berger  Daphnis 
va  plus  droit  au  cœur  que  les  lamentations  du  vieil 
aveugle. 

Si  cette  composition  n'a  pas  le  brio  éclatant  de 
ses  voisines,  la  fantaisie  à  outrance  qu'il  aurait  fallu 
dans  une  peinture  ornant  la  salle  d'un  casino, 
nous  pouvons  affirmer  qu'elle  est  une  grande  page 
artistique,  traitée  avec  un  style  noble  et  pur.  Si 
le  vulgaire  n'en  est  point  charmé,  les  délicats,  du 
moins,  et  les  amis  de  la  vraie  et  bonne  peinture 
l'apprécieront  pleinement. 

La  voussure  de  gauche  est  ornée  d'une  peinture 
de  M.  Clairin  dont  le  jeune  talent  est  célèbre  déjà, 
parmi  les  jeunes  et  parmi  les  vieux.  Il  a  eu  l'heu- 
reuse chance  d'avoir  pour  émule  de  ses  travaux  et 
confident  de  ses  pensées,  Henri  Regnault,  le  fou- 
gueux artiste  qui  a  peint  le  général  Prim,  la  Salo- 
mé  et  une  exécution  à  Tanger.  De  la  vie  en 
commun,  de  l'échange  réciproque  des  pensées 
d'art,  de  poésie ,  des  conseils  mutuels  sur  les  fa  - 
çons  de  s'y  prendre  pour  faire  une  œuvre,  pour 
peindre  de  telle  ou  telle  manière,  des  amicales  criti- 
ques dont  on  est  prodigue  entre  camarades,  de 
cette  électricité  intellectuelle  qui  se  propage  d'un 
cerveau  à  un  autre  cerveau  semblablement  formé, 
il  est  résulté  l'expension  de  deux  talents  sinon  si- 
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milaires  en  toutes  choses,  sinon  équivalents  dans 
la  production,  du  moins  formés  l'un  sur  l'autre,  et, 
par  conséquent^  liés  entre  eux  d'un  lien  indissolu- 
ble qui  pourrait  faire  accuser  de  plagiat  celui  des 
deux  artistes  pour  lequel  la  trompette  de  la  Renom- 
mée a  sonné  en  second.  Henri  Regnault  est  apparu 
comme  une  manifestation  éclatante  de  ce  que  peut 
faire  une  individualité  dans  les  arts.  Elevé  aux 
bancs  de  l'école  classique,  ou  plutôt  pseudo- clas- 
sique, ce  qui  est  encore  pis,  il  a  su  s'affranchir, 
se  niontrer  lui-même,  renverser  les  routines,  et 
passer  par  le  grand  prix  de  Rome,  en  dépassant  ses 
maîtres.  Il  mourut  dans  la  fleur  de  l'câge,  il  eut 
pour  lui  la  chance  glorieuse  des  morts  patriotiques  ; 
une  légende  prit  naissance  autour  de  son  nom,  et 
on  pleura  sur  la  tombe  de  ce  jeune  et  illustre  ar- 
tiste pour  ceux  qui  sont  morts  au  même  champ 
d'honneur  et  dont  les  noms  ne  seront  jamais  ins- 
crits au  temple  de  Mémoire,  le  temps  et  les  heures 
leur  ayant  été  refusés  pour  devenir  célèbres. 

Lorsque  M.  Clairin  exposa  aux  Salons  annuels, 
ses  toiles  d'une  coloration  puissante,  intenses  de 
lumière,  hardies  de  dessin,  faites  pour  émerveiller 
l'œil  de  tous  ceux  qui  ont  un  tempérament  de  co- 
loriste, faites  pour  tous  ceux  qui  sont  fanatiques 
de  la  libre  expression  de  l'individualisme  dans  les 
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arts,  un  mot  fut  prononcé,  un  mot  terrible  s'il  en 
fût  pour  un  artiste  convaincu  de  lui-même,  ennemi 
né  de  la  routine ,  franc  du  collier  et  du  pinceau  : 
les  critiques  d'art,  dirent  les  uns  tout  bas,  pro- 
noncèrent les  autres  tout  haut  :  «  Mais  les  ta- 
bleaux de  Clairin ,  c'est  du  Regnault  !  » 

La  peinture  de  M.  Clairin  n'a  de  commun  avec 
celle  d'Henri  Regnault,  que  les  études  communes 
qui  ont  existé  entre  ces  deux  intimes  amis,  que 
les  préoccupations  semblables  qui  ont  soulevé  leurs 
coeurs  et  agité  leurs  cerveaux  pour  l'indépendance 
de  l'art. 

Il  existe  une  bonne  manière  de  juger  tous  les 
hommes,  et  en  particuHer  ceux  qui  ont  une 
force  intellectuelle  ;  c'est  d'étudier  l'individu  lui- 
même,  sa  forme  extérieure,  sa  manière  d'être, 
enfin  tout  ce  qui  peut  se  manifester  en  dehors  de 
lui. 

Henri  Regnault  était  un  garçon  fortement  cons- 
titué, tout  nerfs,  tout  fibres;  c'était  ce  qu'on  ap- 
pelle un  batailleur,  un  rageur,  un  homme  d'éclats  ; 
ayant  la  force  d'un  athlète,  trapu,  vig/Dureux^  et 
pouvant  supporter  à  bras  tendu  le  travail  et  le  suc- 
cès. Sa  peinture  ne  se  ressent-elle  pas  de  ces  qua- 
lités ?  Dans  son  général  Priai,  ne  retrouve-t-on  pas 
toute  cette  furie  et  tout  cet  entrain  qui  animent 
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Regnault  lui-même  ?  Dans  la  Salomé,  la  figure  hé- 
rissée de  cheveux  noirs  et  se  détachant  sur  le  jaune 
d'or  intense  de  la  draperie  du  fond,  ne  donne- 
t-elle  pas,  à  tous  ceux  qui  ont  connu  l'artiste,  un 
vague  souvenir  de  sa  physionomie  ?  Dans  l'exécu- 
tion à  Tanger,  dans  ce  bourreau  à  tunique  rose  qui 
fait  voler  la  tête  du  patient  sur  les  dalles  de  marbre 
en  faisant  couler  des  flots  de  sang  noirâtre,  dans 
cette  formidable  architecture  mauresque  pleine  de 
caprices  et  d'arabesques  dont  les  hardies  découpu- 
res et  les  splendides  colorations  servent  de  fond  et 
d'auréole  en  même  temps  à  la  figure  de  l'exécuteur, 
ne  reconnaît-on  pas  les  préoccupations  incessantes 
du  violent  artiste  qui  affronta  en  héros  et  en  en- 
fant curieux  de  gloire  et  ivre  de  bravoure,  les 
champs  de  bataille  où  il  devait  tomber. 

M.  Clairin  a  bien  ce  même  entrain,  cette  même 
fantaisie  artistique  qui  animaient  Henri  Regnault  ; 
il  a  la  hardiesse  du  regard  comme  lui,  mais  en  plus 
que  lui,  il  a  la  distinction  et  remplace  la  fiévreuse 
rudesse  du  pinceau  de  son  ami  par  une  sorte  de  fi- 
nesse instinctive. 

Signe  particulier,  comme  il  est  inscrit  au  bas  des 
passeports  :  Regnault  peignait  de  la  main  gauche  ; 
Clairin  lui  aussi  est  gaucher. 

Voici  bien  des  préambules  pour  en  arriver  à 
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notre  description  de  cette  voussure  du  Casino  de 
Monte-Carlo  où  M.  Clairin  a  représente  la  Danse. 
Ceci  était  pourtant  fort  nécessaire  :  quatre  œuvres, 
quatre  grandes  peintures  décorent  le  plafond  de  ce 
théâtre  et  dans  chacune  d'elles  on  remarque  des 
tendances  d'art  tellement  différentes,  qu'il  faut 
vraiment  avoir  une  philosophie  toute  particulière, 
si  l'on  se  sent  également  empoigné  et  enlevé  par 
les  formes  classiques  de  M.  G.  Boulanger,  par  les 
illustrations  peintes  par  M,  Lix,  par  les  vaporeuses 
et  poétiques  inspirations  en  gamme  grise  de 
M.  Feyen-Perrin,  et  l'audacieuse  révolte  de  colo- 
ration, de  composition  et  d'exécution  qui  se  trouve 
dans  la  peinture  de  M.  Clairin.  M.  G.  Boulanger 
nous  fait  retirer  notre  chapeau,  nous  sommes 
pleins  de  respect  pour  cet  exécutant  des  procédés 
classiques;  quand  nous  passons  devant  M.  Lix 
nous  disons  un  amical  bonjour  à  tous  ces  figurants 
de  rOlympe  que  nous  connaissons  de  vieille  date, 
ce  sont  pour  nous  d'anciennes  relations  de  collège 
dont  les  noms  ont  passé  souvent  dans  nos  pen- 
sums; devant  M.  Feyen-Perrin,  au  contraire,  nous 
marchons  tête  nue,  nous  nous  sentons  pris  d'une 
rêvasserie  intime,  il  dilate  en  notre  cœur  la  petite 
fibre  sentimentale  et  émotionnée  ;  quand  nous 
sommes  en  face  de  M.  Clairin  pour  le  coup  nous 
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jetons  notre  chapeau  en  l'air,  et  nous  voilà  tout  à 
fait  émerveillés. 

Enfin,  en  voici  un  qui  s'est  douté  de  ce  que  de- 
vait être  une  peinture  de  casino  ;  en  voici  un  qui  a 
marché  comme  il  faut,  et  fait  chanter  la  gamme  de 
sa  palette  en  accord  avec  celle  de  l'orchestre,  et 
qui  s'est  mis  à  l'unisson  avec  l'architecte  pour 
comprendre  le  miUeu  dans  lequel  devait  se  pro- 
duire son  œuvre. 

On  danse  là-dedans,  on  danse  !  Il  y  a  bien  au 
miHeu  de  la  composition  un  grand  personnage, 
aux  ailes  d'une  vaste  envergure,  comme  ceux 
qui  se  précipitent  en  raccourci  dans  VHéliodorc 
d'Eugène  Delacroix;  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  la 
figure  obligatoire,  celle  qui  n'a  d;;  raison  d'être  que 
la  place  qu'elle  occupe.  A  toutes  choses  en  ce 
monde,  il  faut  bien  un  chef,  et  à  défaut  de  roi  ou 
d'empereur  il  faut  avoir  un  génie.  M.  Clairin  a 
préféré  le  Génie  et  je  ne  lui  chercherai  pas  noise. 
Les  grandes  draperies  jaune  orange  dont  il  l'a  re- 
vêtu, ces  belles  plumes  où  le  bleu  turquoise  se 
marie  au  vert  émeraude  et  dont  il  a  empenné  les 
ailes  de  son  personnage,  sont  un  véritable  réveil- 
lon de  couleurs.  Il  joue  du  violon  comme  un  ange, 
ce  génie  là,  il  a  de  belles  mains  aristocratique^^, 
comme  il  est  permis  d'en  avoir  dans  les  régions 
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supérieures,  et  pour  comble  de  bonheur  il  n'a  au- 
cun préjugé  et  fait  danser  tout  le  monde. 

Aux  sons  de  Tarchet  magique  les  voici  toutes 
ressuscitées  les  danses  des  anciens  temps,,  des  vieux 
peuples  de  l'Orient  et  des  antiques  divinités.  Elles 
dansent  les  Aimées  nues,  les  Bayadères  ;  elles 
dansent  les  Bacchantes  amoureuses  d'Orphée  ; 
dans  les  lueurs  fantastiques  des  enfers  dantesques 
et  mythologiques,  elles  dansent,  les  ombres  de 
Francesca  et  de  Paolo,  celles  des  Danaïdes  et  celle 
d'Eurydice. 

Mais  d'un  autre  côté,  sous  Téclat  puissant  de  la, 
lumière  électrique,  le  voici  qui  accourt,  l'étincelant 
et  moderne  bataillon  de  danseuses  d'opéra.  De  la 
gaze,  du  tulle,  des  paillettes,  l'éclat  des  ors^  des 
fleurs  artificielles,  la  chaterie  des  sourires,  le  feu 
brûlant  et  étudié  des  regards  :  tout  est  là.  Ils  sont 
tous  présents  les  accessoires  des  danses  de  théâtre, 
et  dans  ces  rieuses  têtes^  aux  formes  charmantes, 
dans  ces  maillots  roses  où  se  dessinent  les  rondeurs 
calculées  des  mollets,  nous  reconnaissons  bien, 
telle  qu'elle  est,  l'armée  victorieuse  qui  soulève  la 
poussière  des  planches  de  l'Opéra.  Elles  sont  là, 
dans  tout  leur  éclat  factice,  ces  belles  papillonnes 
de  larampe^  qui  laissent,  sous  le  charme,  les  verres 
de  jumelles  de  leurs  jeunes  et  vieux  admirateurs. 
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Pauvres  pigeons  !  roucoulent-ils  ou  s'enfuient- 
ils  à  moitié  plumés  ?  car  les  voici  bien  penauds, 
au  bord  du  cadre.  Pour  sûr,  ils  ont  été  touchés,  et 
préfèrent-ils  aller  au  tir  qui  se  trouve  en  face. 

Dansez  la  cachucha,  en  avant  les  boléros  !  Voici 
la  danseuse  espagnole,  voilà  Figaro,  son  vis-à-vis  ! 
Allez-y  les  castagnettes  ;  de  ci,  de  là,  les  friponne- 
ries des  jupons  troussés;  faites  voler  les  dentelles 
noires  de  la  mantille,  et  montrez  vos  bas  roses. 
Et  toi,  Contadina,  brune  Romaine,  bien  hanchée, 
pirouette  et  balance-toi  nonchalante  amoureuse  ! 

Ohé  Polichinelle  !  Ohé  Gille  !  et  vous  la  troupe 
des  Arlequins,  et  vous  toute  la  Comédie  ItaHenne, 
vous  êtes  tous  là  ;  tous  vous  revivez  avec  la  gaieté 
de  votre  rire,  avec  le  flamboiement  de  vos  costu- 
mes bariolés  ;  vous  fiiites  partie  de  la  grande  sara- 
bande des  danseurs  et  aucun  de  vous  n'a  été  oubHé  : 
aucun;  pas  même  toi,  joH  domino  noir,  femme 
aux  vêtements  de  soie  dont  l'âme  est  probablement 
aussi  noire  que  la  pelisse  que  tu  as  sur  le  dos. 
Mais  combien  il  est  rose  ton  visage,  combien  il 
est  sataniquement  câlin  ton  sourire!  Est-tu  donc  là 
pour  danser?  Je  crois  bien  plutôt  que  tu  t'y  trouves 
pour  faire  danser  les  autres. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  composition  de 
M.  Clairin  ;  il  a  mis  en  scène  la  Danse,  sous  toutes 
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ses  formes^  à  tous  les  âges,  avec  ses  costumes  les 
plus  primitifs  et  les  plus  différents.  Il  nous  montre, 
vue  de  dos  et  entièrement  dévêtue,  n'ayant  pour 
toute  parure  que  les  chatoiements  d'un  foulard 
orange  sur  un  casque  de  cheveux  noirs,  une  admi- 
rable forme  féminine  qui  aurait  pu  danser  en  com- 
pagnie de  Phryné  sur  les  plages  de  la  Grèce;  il 
nous  montre  l'Aimée  aux  séquins  d'or,  à  la  gorge 
rebondie,  au  ventre  qui  se  tortionne  sous  les  voiles 
de  soie;  et  puis,  comme  le  feu  follet  de  ses  rêves, 
émergeant  d'une  touffe  de  fleurs  aux  colorations 
tendres  où  les  pâleurs  des  violets  clairs  se  mélangent 
aux  roses  légèrement  safranés ,  apparaît  l'idéale 
figure,  vue  à  mi-corps,  de  la  plus  gracieuse  et  de 
la  plus  souriante  des  apparitions  terrestres.  Le  re- 
gard est  magnétique,  il  a  des  tons  d'algues  marines, 
les  cheveux  sont  légers  comme  un  souffle  du  zé- 
phyr :  de  grandes  ailes  de  papillon  bleu  sont  atta- 
chées aux  épaules  de  cette  déesse  qui  doit  être  la 
danseuse  des  ruisseaux  mystérieux ,  celle  qui  s'en 
va,  la  nuit,  valser  au  clair  de  lune,  pour  entraîner 
avec  elle  l'imprudent  qui  n'aura  pas  lu  l'histoire 
d'Hylas. 

Ces  quatre  grandes  peintures  de  MM.  Boulanger, 
Lix,  Feyen-Perrin  et  Clairin  sont,  en  définitive^ 
les  œuvres  d'art  les  plus  importantes  du  théâtre 
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de  Monte-Carlo,  aussi  bien  par  la  valeur  artistique 
de  chacune  d'elles,  que  par  leurs  proportions  gran  • 
dioses  :  à  elles  seules  elles  suffiraient  à  motiver  la 
curiosité  du  public.  Nous  espérons  qu'un  jour, 
dans  une  monographie  plus  étendue  que  celle-ci 
sur  l'œuvre  de  Ch.  Garnier,  on  essaiera  de  re- 
produire et  de  propager  par  la  gravure  l'ensemble 
de  ces  belles  peintures. 

En  achevant  cette  description  ,  nous  rendons 
hommage  à  l'architecte  qui,  cette  fois,  a  su  trou- 
ver un  emplacement  favorable  pour  des  peintures 
plafonnantes.  Dans  combien  d'édifices  anciens  et 
modernes ,  que  nous  pourrions  citer,  n'est-on  pas 
obligé  de  se  donner  le  torticolis  pour  admirer  des 
œuvres  de  grands  maîtres  !  heureux  encore  est-on 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  reléguées  dans  des  coins 
obscurs.  Ici  tout  a  été  sagement  étudié  :  la 
courbe  des  voussures  qui  n'est  pas  trop  exagérée, 
leurs  dimensions,  celles  des  figures  qu'on  y  a 
peintes,  la  dispositions  des  lustres  qui  n'entravent, 
ni  par  leur  lumière,  ni  par  les  cordes  auxquelles  ils 
sont  attachés,  les  regards  du  spectateur. 


vn 

LA  DÉCORATION  INTÉRIEURE. 
LES    SCULPTURES    DE    LA    SALLE. 


CHACUNE  des  voussures  peintes  est  séparée  par 
d'immenses  Renommées  dorées,  œuvre  du 
statuaire  J.  Thomas.  Ces  Renommées,  au  nombre 
de  quatre,  distribuent  des  palmes  non  moins  do- 
rées, dans  chacun  des  angles  de  la  salle.  Les 
feuilles  des  glorieux  rameaux  empiètent  sur  les 
ciels  de  MM.  Clairin  et  Boulanger^  Lix  et  Feyen- 
Perrin . 

Ce  sont  de  gigantesques  et  nerveuses  filles,  di- 
gnes de  porter  sur  leur  tête  les  voûtes  célestes. 
Elles  ont  la  beauté  calme  et  fière,  et  ont  l'air  de 
prendre  au  sérieux  leur  rôle  de  factionnaires  dans 
le  temple  de  la  Musique  et  de  la  Comédie.  Leurs 
pieds  reposent  sur  le  sommet  d'un  ornement,  très 
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curieusement  inventé  dans  le  but  de  remplir  un 
vide  désagréable. 


A  peu  de  distance  au-dessous  d'elles,  se  trou- 
vent assis,  de  chaque  côté  d'un  cartouche  où 
figureront  peut-être,  un  jour,  les  armes  de  la 
Principauté  de  Monaco,  deux  enfants  nus,  habile- 
ment modelés,  mais  dont  les  extrémités,  mains 
et  pieds  ont  les  qualités  de  toute  copie  faite 
servilement  d'après  les  premiers  modèles  venus, 
sans  avoir  l'élégance  de  race  que  l'on  est  en 
droit  d'attendre  de  jeunes  gens  placés  dans  une 
situation  si  élevée.  Ils  sont  nus,  avons-nous  dit,  et 
nus  avec  décence  malgré  le  réalisme  de  leurs  for- 
mes ;  les  tètes  sont  jeunes  et  heureuses  d'expres- 
sion. 

Pourquoi,  par  exemple,  sont-ils  là  ?  Que  vien- 
nent-ils faire  aux  quatre  coins  de  la  salle  sous  ces 
grandes  Renommées?  On  dirait  que  ce  sont  de 
jeunes  imprudents  s'étant  hasardés,  à  l'improviste, 
sur  la  saillie  des  entablements,  et  qui,  dans  la  peur 
de  glisser,  se  rattachent  aux  guirlandes. 

Une  autre  observation  que  nous  pourrions  faire  : 
Est-il  bien  convenable  de  montrer,  ainsi  qu'ils  le 
font,  le  dessous  de  ses  pieds  en  public  ? 
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Sous  chacune  des  grandes  voussures,  se  trou- 
vent placés  trois  œils-de-bœuf  circulaires,  qui  rap- 
pellent, parleur  disposition,  celle  des  arcades  cou- 
ronnant l'escalier  du  nouvel  Opéra. 

Les  voussures  étant  au  nombre  de  quatre,  les 

œils-de-bœuf  sont  par  conséquent trois  fois 

quatre  :  douze.  Trois  d'entre  eux  laissent  entrer  le 
jour;  ils  sont  disposés  du  côté  de  la  mer,  au-des- 
sous de  la  peinture  de  M.  Lix.  Quant  aux  neut 
autres  ils  sont  là  pour  la  décoration  et  la  symétrie 
et  n'éclairent  rien  du  tout. 

La  clef  de  voûte  de  chacun  d'eux  est  ornée 
d'une  jolie  tête  allégorique,  sculptée  par  M.  Cha- 
baud. 

Le  même  motif  se  répétant  deux  fois  dans  la 
décoration,  il  n'y  a  donc  que  six  tètes  différentes. 

Ce  qui  distingue  chacune  d'elles,  est  l'ingé- 
nieuse coiffure  que  l'artiste  a  mise  sur  leur  front. 

La  première  représente  le  Chant.  Elle  a  la  bou- 
che entr'ouverte,  ses  yeux  ont  la  fixité  attentive 
de  quelqu'un  repétant  des  mots  et  des  sons  appris. 
La  coiffure  est  habilement  imitée  des  créations  de 
l'art  égyptien,  sans  en  avoir  pourtant  la  raideur  ; 
des  papiers  de  musique  tombent  de  chaque  côté 
de  la  tête  ;  les  portées,  avec  leurs  lignes  parallèle- 
ment horizontales;  les  notes,  avec  le  caprice  de 
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leurs  taches  d'encre,  forment  les  rayures  et  les 
dessins  de  ce  nouveau  madras.  Sur  le  sommet,  se 
dessinent  les  doubles  antennes  du  diapason.  Une 
plume,  celle  de  Gluck  ou  de  Rossini,,  traverse  de 
son  bec  et  de  ses  barbes  la  composition  de  cet  édi- 
fice. 

La  seconde  représente  la  Musique  d'instruments 
à  cordes.  Elle  a  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  avec 
l'inspiration  divinement  poétique  qui  vibre  au  cœur 
des  violonistes.  La  coiffure  est  faite  de  deux  vio- 
lons primitifs  qui  s'entrecroisent  avec  un  archet 
posé  horizontalement. 

La  troisième  représente  la  Musique  pastorale. 
Elle  a  dans  sa  physionomie  la  grandeur  et  le  style 
des  têtes  d'Apelles  ou  de  Praxitèle  ;  un  léger  souffle 
comique  passe  sur  ses  lèvres  charnues  et  rieuses. 
Sa  coiffure  est  formée  par  l'entrecroisement  de 
deux  pipeaux,  ceux^  sans  doute,  des  bergers  de 
Théocrite. 

La  quatrième  de  ces  tètes,  c'est  la  Musique  tapa- 
geuse, la  fée  aux  grelots,  aux  sonnettes  ,aux  cym- 
bales, la  Musique  de  la  danse  et  des  bals  masqués. 
Au  milieu  de  ses  bandeaux,  viennent  s'ajuster  les 
différents  symboles  de  sa  bruyante  personnalité. 

La  cinquième  personnifie  la  Musique  militaire. 
Son  expression  est  des  plus  charmantes,  et  sa  coif- 
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fure  est  des  plus  crânes.  Deux  clairons  disposent 
symétriquement  leurs  tubes  de  cuivre  et  leurs 
embouchures,  au-dessus  d'un'^képi  soldatesque- 
ment  posé.  Les  lèvres  sont  pincées  comme  celles 
de  l'artiste  en  marche,  quand  il  fait  résonner  sa 
trompette. 

La  sixième  de  ces  têtes  est  la  représentation  de 
la  Musique  de  chasse.  Le  grand  veneur  féminin 
est,  pour  ainsi  dire,  casqué  par  les  entrelacements 
de  deux  trompes  où  résonnent  les  hallaU;  l'œil 
fixe,  les  joues  bien  enflées,  les  lèvres  faites  au 
moule  pour  faire  chanter  le  cor  au  fond  des  bois. 


Dans  les  pilastres  qui  ornent  le  rez-de-chaussée 
de  la  salle  du  théâtre,  se  trouvent  encastrés,  au 
milieu  de  rinceaux  dorés^  des  bas-reHefs  très  mé- 
plats, représentant  une  Bacchante,  Hébé,  Pandore 
et  la  Vénus  Anadyomède.  Dans  ces  bas-reliefs,  on 
devine  bien  une  lointaine  réminiscence  des  compo- 
sitions sculptées  par  J.  Goujon  et  dont  les  origi- 
naux se  trouvent  au  musée  du  Louvre  ;  cependant 
la  manière  dont  ils  sont  traités  leur  donne  plus 
d'analogie  avec  les  sculptures  décoratives  de  l'épo- 
que Louis  XVI  qu'avec  celles  de  la  Renaissance. 
Les  figures  de  la  Pandore  et  de  l'Hébé  ont  une  vé- 


ya  I.E    THEATRE   DE    MONTE-CARI-O 

ritable  élégance  :  la  première  élève  entre  ses 
mains  le  mystérieux  coffret  d'où  s'est  échappée  la 
nichée  des  vices  ;  elle  l'élève,  souriante,  au-dessus 
de  sa  tète,  avec  une  sorte  d'orgueil,  en  ayant  l'air 
de  dire  :  «  Envolez-vous,  mes  beaux  oiseaux  !  »  La 
seconde  soulève  la  précieuse  aiguière  qui  contient 
le  nectar;  il  me  semble  que  la  céleste  servante  a 
dérobé  quelques  plumes  à  l'oiseau  favori  de  sa 
maîtresse,  pour  s'en  faire  une  coiffure!  Quant  à 
la  Bacchante  qui  agite  son  thyrse  d'une  main  et 
son  masque  comique  de  l'autre,  elle  ne  possède  ni 
la  grâce  antique  des  bas-reliefs  grecs,  ni  le  lascif 
déhanché  des  figures  de  Gillot. 

La  Vénus  Anadyomède  dont  un  monstre  marin 
entortille  les  jambes  avec  les  repHs  tortueux  de  sa 
queue ,  et  que  des  colombes  au  blanc  plumage 
semblent  vouloir  entraîner  au  ciel,  est  une  pauvre 
petite  fillette,  bien  grêle,  dont  les  flancs  ne  seront 
jamais  assez  larges  pour  donner  naissance  à 
l'Amour. 

L'auteur  de  ces  bas-reliefs  est  encore  M.  Cha- 
baud,  dont  le  nom  est  souvent  revenu  sous  notre 
plume  qui  ne  lui  a  pas  ménagé  les  compliments 
mérités. 

Nous  devons  avouer,  qu'il  est  extraordinaire- 
ment  difficile  pour  un  artiste  de  reproduire  tou- 
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jours  ces  éternels  sujets,  puisés  dans  l'histoire  my- 
thologique et  que  chaque  siècle,  jusqu'ici^  a  arran- 
gés avec  le  goût  de  ses  mœurs  et  suivant  la  mode 
du  jour.  Les  sculpteurs,  plus  que  les  peintres  en- 
core, ont  été  voués  à  l'allégorie  à  perpétuité.  Ne 
serait-il  pas  temps  enfin,  de  sortir  un  peu  l'art  de 
ces  pastiches  sans  cesse  renouvelés  ?  Ne  se  trou- 
vera-t-il  pas  unluudacieux  qui,  au  Heu  de  nous 
faire  le  portrait  de  la  Mère  des  Amours  nous  mon- 
trera tout  simpleînent  celui  d'une  belle  fille,  bien 
cambrée  et  vêtue  d'un  costume  pittoresque,  qu'il 
prenne  son  modèle  soit  à  la  ville ,  soit  aux 
champs  ! 

Pourquoi  une  Bacchante,  pourquoi  ce  thyrse  et 
ce  masque  comique  ?  Manque-t-il  au'  théâtre  de  ces 
rieuses  personnes  dont  le  travesti  est  un  puissant 
auxiliaire  pour  faire  rentrer  l'artiste  dans  son  su- 
jet ?  Quant  aux  Pandore ,  n'y  en  a-t-il  pas  à  re- 
vendre et  le  petit  coffret  mythologique  ne  se 
trouve-t-il  pas  avantageusement  remplacé  aujour- 
d'hui par  la  boîte  à  bijoux  ?  Pour  ce  qui  est 
d'Hébé  il  y  a  longtemps  qu'elle  a  été  mise  à  la 
porte  de  l'Olympe  et  la  Jeunesse  me  semble  bien 
s'être  réfugiée  sur  la  terre.  C'est  donc  une  déesse 
qui  doit  toujours  être  moderne  puisqu'elle  est  tou- 
jours jeune.  A  l'aiguière,  au  nectar,  elle  a  substi- 
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tué  la  bouteille  au  goulot  d'argent  et  l'Aï  mous- 
seux :  elle  se  contente  surtout  d'eau  claire,  de 
beaucoup  d'illusions,  et  d'un  peu  de  poésie  ! 


Ceux  qui  connaissent  l'entrée  de  l'amphithéâtre 
des  baignoires  et  de  Torchestre  du  nouvel  Opéra, 
c'est-à-dire^  la  porte  monumentale  se  trouvant  au 
centre  du  grand  escalier,  peuvent  avoir  une  idée 
bien  exacte  de  la  porte  qui  conduit  de  l'intérieur 
de  la  salle  de  Monte-Carlo  dans  le  promenoir  du 
Casino. 

Si  cette  dernière  n'est  point  en  tout  pareille  à 
l'autre,  elle  lui  est  du  moins  bien  semblable.  Il  est 
vrai  que  les  marbres  précieux  et  les  bronzes  qui  fi- 
gurent à  l'Opéra  ne  sont  pas  ici  employés  avec 
autant  de  profusion. 

Toutes  les  sculptures  de  l'entrée  monumentale 
de  l'escalier  de  Paris  sont  l'œuvre  d'un  même  artiste 
M.  J.  Thomas;  à  Monte-Carlo  au  contraire,  cha- 
cune des  figures  est  l'œuvre  d'un  statuaire  difî'érent. 
Les  deux  cariatides  en  bronze  florentin  sont  dues  à 
M.  AizeHn  et  à  M.  Bayard  delà  Vingterie.  Celle  de 
droite,  un  livre  sous  le  bras,  représente  la  Littéra- 
ture; celle  de  gauche,  tenant  la  lyre  antique  (la 
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testudo,  faite  d'une  carapace  de  tortue  et  de  cornes 
d'antilope  sauvage)  représente  la  Musique. 

Au  centre  du  fronton  coupé  s'élève  un  groupe 
imité  du  dessus  de  porte  de  J.  Goujon  à  l'hôtel 
Carnavalet,  et  nous  montrant  deux  petits  génies 
ailés  accostant  l'écusson  de  Monaco.  Ce  dernier 
groupe  a  pour  auteur  M.  Mathieu-Meunier. 


M.  Gautherin,  qui  est  l'élève  de  MM.  Gumery 
et  Paul  Dnbois,  dont  tout  le  monde  connaît  la 
très  gracieuse  statue  représentant  Clotilde  de 
Surville,  a  modelé  pour  le  théâtre  de  Monte-Carlo 
les  deux  grandes  figures  de  renommées  qui  forment 
le  motif  milieu  de  l'arcature  de  la  scène.  Le  sujet 
était  peu  neuf  à  traiter  :  depuis  l'antiquité^  que  de 
fois  ne  les  a-t-on  pas  répétées  ces  deux  bonnes 
femmes  se  faisant  pendant  sur  les  arcs  de  triomphe, 
volant  avec  un  air  placide  de  chaque  côté  d'une 
proue  de  navire,  d'un  bouclier,  d'un  œil-de- 
bœuf,  etc.  ?  Ce  serait  à  vous  faire  fu/r  à  jamais 
la  renommée  et  les  renommées.  Celles-ci  ont  été 
conçues  par  l'artiste  dans  un  caractère  tout  à  fait 
décoratif,  elles  s'enlèvent  bien  sur  les  moulures 
formant  cadre.  Nous  regrettons  que  la  dorure  qui 
les  recouvre  entièrement  alourdisse  beaucoup  leurs 
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formes  et  qu'un  artiste  de  la  valeur  de  M.  Gau- 
therin  n'ait  pas  été  appelé  à  exécuter,  pour  ce 
théâtre,  une  œuvre  plus  personnelle  et  plus  à  la 
portée  des  regards,  car  c'est  un  des  statuaires 
dont  la  sculpture  supporte  et  mérite,  surtout,  un 
examen  attentif. 


Mentionnons  encore,  a  titre  d'ornementation 
sculpturale,  nombre  de  masques,  de  lyres,  de  car- 
touches, ainsi  que  des  bas-rehefs  ornant  la  rampe 
des  loges  en  encorbellement.  Toute  la  sculpture 
purement  ornementale,  qui  a  été  confiée  à  M.  Dar- 
vant  pour  l'extérieur  de  l'édifice,  a  été  confiée, 
pour  l'intérieur,  à  M.  Corboz  :  l'un  et  l'autre  ont 
rivalisé  de  zèle  et  d'habileté  pour  arriver  à  heure 
dite  et  s'acquitter  de  la  tâche  artistique  et  difficile 
qu'ils  avaient  à  remplir. 


vni 

LA  DÉCORATION  INTÉRIEURE. 
LES    PEINTURES    DE    LA    SCÈNE. 


DANS  presque  tous  les  ateliers  d'artiste  on  ren- 
contre le  moulage  d'une  figurine  antique 
représentant  une  danseuse  voilée  ,  qu'on  nomme 
généralement  la  Therpsichore.  Cette  statuette 
possède ,  dans  ses  petites  proportions ,  toute  la 
majesté  d'une  véritable  statue  :  elle  en  a  la  grande 
ligne  et  le  grand  style.  Mais  ce  qui  charme  au  plus 
haut  point  dans  son  exécution,  c'est  la  voluptueuse 
discrétion  de  l'artiste  qui  l'a  faite.  Bien  plus  habile 
que  ceux  qui  s'imaginent  nous  séduire  et  captiver 
notre  regard  en  agissant  comme  le  roi  Candaule,  il 
a  enveloppé  la  provocante  nudité  de  sa  Muse  d'un 
tissu  des  plus  légers  et  des  plus  amoureusement 
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collants  qu'on  ait  rencontré  sur  un  corps  qui  veut 
tout  faire  voir,  sans  rien  montrer. 

Une  tentative  analogue  à  celle  de  ce  sculpteur 
s'est  produite  dans  la  représentation  en  marbre 
d'une  Baigneuse  qui  ornait  la  Nymphée  du  palais 
pompéien  de  l'avenue  Montaigne.  Le  statuaire  mo- 
derne était  même  allé  plus  loin  que  celui  de  l'anti- 
quité :  il  avait  donné  la  coloration  des  chairs  aux 
endroits  où  le  voile  de  la  pudique  Suzanne  épou- 
sait de  plus  près  les  contours. 

C'est  probablement  le  souvenir  de  ces  deux  œu- 
vres d'art  qui  a  guidé  M.  Saintin  dans  la  composi- 
de  la  frise  qui  se  trouve  sur  la  gauche  de  la  scène. 
Le  fond  d'or  sur  lequel  se  dessine  sa  guirlande  de 
danseuses  et  de  danseurs,  était  propre  à  inspirer  au 
pinceau  de  l'artiste^  l'imitation  du  style  antique. 
M.  Saintin  a  su,  malgré  cela,  fairç  une  œuvre  bien 
personnelle. 

Avec  les  éléments  d'un  art  rétrospectif,  il  a  créé 
une  des  farandoles  les  plus  gracieusement  dévêtues 
qui  se  puisse  voir  dans  la  transparence  des  étoffes. 
Elles  sont  toutes  plus  jolies  les  unes  que  les  autres 
ces  fillettes  enveloppées  de  gazes  légères  qui  ont  le 
don  de  ne  rien  cacher.  A  travers  la  diaphanéité  de 
leurs  couleurs  rose  tendre,  lilas  clair,  violet  pâle  et 
vert  d'eau^  on  voit  les  colorations  tantôt  brunes, 
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tantôt  blanches  des  corps  des  danseuses.  Déjeunes 
éphèbes,  aux  cheveux  lustrés,  aux  grands  yeux 
noirs,  se  trouvent  mêlés  aux  gracieuses  filles;  de 
beaux  petits  bambins  se  trémoussent  aussi,  dans 
la  longueur  de  cette  frise,  et  dans  la  candeur  de 
leur  nudité. 

Diderot  a  émis  un  aphorisme  qu'il  a  répété  assez 
souvent  avec  des  variantes  :  «  Ils  ne  savent  pas, 
dit-il  d'abord,  à  propos  d'un  tableau  de  Vanloo 
représentant  les  Grâces,  que  c'est  une  femme  dé- 
couverte et  non  une  femme  nue  qui  est  indé- 
cente. »  et  au  sujet  d'un  tableau  de  Lagrenée  re- 
présentant la  chaste  Suzanne,  il  a  écrit  :  «  Une 
femme  nue  n'est  point  indécente,  c'est  une  femme 
troussée  qui  l'est.  »  Si  notre  philosophe  était  de  ce 
monde,  que  dirait-il  en  voyant  les  sauteuses  de 
M.  Saintin  ?  J'aurais  grand  peur  que  la  verve  saty- 
rique  du  premier  des  Saloniers  ne  s'exerçât  un  peu 
aux  dépens  de  notre  artiste,  et,  peut-être,  devant 
les  transparences  voulues  des  tissus  choisis  par  lui, 
ferait-il,  dans  le  domaine  des  mots  hardiment 
troussés  une  découverte. 


M.  Monginot  nous  est  surtout  connu  pour  avoir 
fait  de  grands  tableaux  décoratifs  où  le  ressouvenir 
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de  Desportes  s'unit  à  celui  de  J.-B.  Monnoyer.  Ce 
sont  presque  toujours  des  natures  mortes  où  les 
fleurs,  les  fruits,  les  têtes  de  cerfs,  les  chiens  et 
toute  la  vénerie  servent  de  fond  à  quelque  person- 
nage vivant,  traité  comme  un  accessoire.  Aujour- 
d'hui, l'artiste  a  dû  créer  un  bas-relief  en  peinture, 
et  se  conformer,  ainsi  que  M.  Saintin  aux  exigen- 
ces des  lois  architecturales.  Le  sujet  de  la  com- 
position de  M.  Monginot  est  intitulé  :  La  Mu- 
sique. C'est  une  procession  dans  le  genre  de 
celle  des  Panathénées,  où  les  personnages,  habillés 
ou  déshabillés,  suivent  les  modes  de  l'antiquité  et 
se  suivent  les  uns  les  autres,  méthodiquement 
rangés  à  la  queue-leu-leu  en  jouant,,  chacun,  d'un 
instrument  aussi  antique  que  le  style  dans  lequel 
ils  ont  été  conçus. 

Le  dessin  de  tous  ces  processionnistes  est  d'une 
ligne  épurée  et  ne  déroge  pas  aux  classiques  tradi- 
tions. C'est  la  frise  décorative  dans  toute  sa  sim- 
plicité, exécutée  par  un  peintre  connaissant  à  fond 
les  procédés  de  son  art,  et  n'ayant  eu  qu'un  seul 
but  :  celui  de  faire  une  œuvre  pas  tapageuse  et 
correcte  de  proportions. 
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La  frise  décorative  qui  occupe  le  fond  de  la 
scène  se  divise  en  trois  compartiments  :  le  pre- 
mier à  gauche  est  occupé  par  une  peinture  de 
M.  Dusautoy  personnifiant  la  Poésie  ;  celui  du 
milieu,  par  une  peinture  de  M.  Barrias  symboli- 
sant le  Chant;  et  le  dernier  à  droite,  par  une  pein- 
ture de  M.  Motte,  représentant  la  Comédie. 

Ces  trois  sujets  se  détachent  sur  le  même  fond 
d'or  que  ceux  de  la  Danse  par  M.  Saintin  et  de  la 
Musique  par  M.  Monginot. 

Pour  représenter  la  Poésie,  M.  Dusautoy  ne 
paraît  pas  être  monté  sur  aucun  des  sommets  du 
Parnasse  grec,  soit  même  du  Parnasse  contempo- 
rain. 

Il  nous  fait  assister  à  la  lecture  d'une  ode  ou 
d'un  poème  quelconque,  faite  par  une  dame  vêtue 
de  blanc,  qui  éprouve  peut-être  beaucoup  de  plai- 
sir à  scander  ses  hexamètres  devant  une  autre 
dame  vêtue  de  violet  n'ayant  pas  l'air  de  l'écouter 
avec  une  attention  bien  soutenue.  Trois  autres  per- 
sonnes se  trouvent  là  debout,  elles  forment  galerie 
et  s'intéressent  visiblement  fort  peu  aussi  à  la  décla- 
mation de  la  femme  auteur.  En  somme,  sujet 
froid,  froidement  traité  et  exécuté  avec  soin. 

Le  Chant  par  M.  Barrias,  est  ce  qu'on  peut 
appeler  une  composition  de  milieu.  Placée  au  cen- 
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tre  de  la  frise  courante  qui  orne  le  fond  de  la 
scène,  elle  se  trouve  directement  au-dessus  de  la 
grande  porte  à  fronton  enguirlandée  de  person- 
nages peints  par  M,  Clairin. 

M.  Barrias  est  un  élève  de  l'école  de  Rome, 
ayant  conservé,  de  ses  études  à  la  villa  Médicis,les 
traditions  de  l'art  purement  académique.  Il  n'est 
point  un  novateur;  ne  cherchez  point  dans  ses 
œuvres  cet  entrain  et  cette  gaîté  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  les  toiles  d'un  artiste  moins  formé 
que  lui  sur  les  bancs  de  l'école,  mais  ce  que  vous 
ne  pouvez  lui  contester  c'est  une  franchise  parfaite 
d'exécution,  une  connaissance  exacte  de  son  mé- 
tier de  peintre  et  même  un  style  dérivé  des  maî- 
tres de  l'antiquité  et  de  la  Renaissance. 

Plus  que  ses  collaborateurs  voisins,  il  avait 
pour  traiter  le  sujet  de  cette  frise,  les  éléments 
voulus,  dans  son  talent. 

Le  groupe  qui  forme  le  milieu  de  sa  composi- 
tion est  celui  d'une  jeune  femme  assise,  chantant 
en  compagnie  d'un  jeune  homme  assis  auprès 
d'elle. 

C'est  l'amoureux  duo  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté.  Point  de  grande  passion  dans  l'expression 
de  ces  deux  figures;  point  de  mouvement,,  de 
gestes  ni  de  physionomie.  Ils  chantent  comme  les 
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tourterelles  roucoulent,  ils  chantent  pour  eux  tout 
seuls,  sans  qu'aucune  émotion  se  trahisse  au  dehors 
d'eux-mêmes.  Il  y  a  bien  à  droite  un  groupe  com- 
posé d'une  jeune  mère  tenant  son  enfant  dans  ses 
bras^  d'un  pasteur  vêtu  d'une  tunique  dans  les 
rouge  feu,  de  deux  enfants  tout  nus  qui  se  luti- 
nent  sur  le  sol  ;  il  y  a  bien  à  gauche  quatre  figures, 
plus  ou  moins  attentives  à  leurs  mélodies,  dont 
l'une  d'elles,  une  femme  vêtue  de  bleu  et  vue  de 
dos,  est  fort  gracieuse  de  pose  et  bien  étudiée 
comme  ligne,  mais  toute  cette  assistance  a  l'air  de 
ne  pas  inquiéter  nos  deux  chanteurs  qui  sont  là 
tout  simplement  comme  un  motif  milieu,  en  vue 
de  plaire  aux  lois  de  la  symétrie  architecturale,  et 
sans  se  méfier  qu'il  y  a  au  premier  plan,  un  petit 
gaillard,  bien  potelé,  leur  faisant  le  salut  du  gamin 
de  Paris. 

La  Comédie  par  M,  Motte,  est  l'œuvre  d'un 
jeune  artiste  qui  s'est  fait  remarquer  depuis  quel- 
ques années  au  Salon  par  de  curieuses  composi- 
tions où  il  a  fait  revivre,  à  l'exemple  de  M.  Aima 
Tadema,  les  plus  anciennes  traditions  de  Thistoire 
du  monde  :  il  nous  a  intéressés  tour  à  tour  avec 
les  holocaustes  au  dieu  Bel  et  la  légende  du  che- 
val de  Troie.  Dans  ses  tableaux,  on  retrouve  pres- 
que toujours  la  préoccupation  d'une  idée  architec- 
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turalement  décorative  :  cela  n'a  rien  qui  nous 
étonne,  M.  Motte  étant  un  des  transfuges  de 
l'armée  du  juste  compas  dans  celle  du  couteau  à 
palette. 

A  côté  de  M.  Barrias,  M.  Motte  n'avait  qu'à 
bien  se  tenir,  il  avait  pour  mitoyen  un  maître  de 
l'art  classique.  Sans  faire  tort  au  précédent,  sans 
lui  refuser  les  qualités  acquises  par  une  longue 
étude,  nous  n'hésitons  pas,  pourtant,  à  déclarer  que 
M.  Motte  a  plus  d'individualité  dans  sa  manière, 
s'il  a  moins  d'expérience  dans  l'exécution  picturale. 

La  figure  de  la  femme  assise  a  un  archaïsme  de 
forme  tout  à  fait  séduisant,  les  transparences  de  la 
blanche  tunique  qui  la  revêt,  son  mouvement 
voluptueusement  câlin^  le  geste  ondulé  avec  lequel 
elle  soulève  le  masque  comique  au-dessus  de  sa 
tête,  en  font  bien  la  représentation  symbolisée  de 
la  Comédie  antique.  Auprès  d'elle,  et  par  un  auda- 
cieux anachronisme,  se  montre,  debout,  une  belle 
dame  du  XVP  siècle,  vêtue  d'une  de  ces  grandes 
robes  montantes  qui  dessinent  dans  l'étroitesse  du 
corsage  les  élégances  delà  taille.  Devant  elle  s'age- 
nouille le  vieil  amoureux  au  costume  bariolé,  avec 
les  jambes  mi-partie  rouge,  mi-partie  jaune, 
offrant  à  la  Dame  de  ses  pensées  un  coffret  rempli 
de  perles  et  de  joyaux,  et   soutenant  de   l'autre 
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main  la  vieillesse  de  sa  galanterie,  en  s'appuyant 
sur  un  robuste  bâton. 

La  dame  à  la  grande  robe  verte  remue  d'une 
main  distraite  les  colliers  et  les  parures,  elle 
ne  néglige  pas  les  hommages  du  vieillard  séduc- 
teur, mais  par  un  galant  mouvement  de  tête  en 
arrière,  elle  présente  ses  lèvres  aux  baisers  d'un 
jeune  cavalier  qui,  en  guise  de  richesses  a  de  beaux 
cheveux  noirs  et  une  fine  moustache. 

N'est-ce  pas  que  cela  est  parfait  ?  Nous  avons 
là  devant  les  yeux  l'éternel  thème  de  tout  l'art 
comique,  qu'on  le  prenne  dans  Plante,  dans 
Térence,  dans  Molière  ou  dans  Beaumarchais  : 
c'est  toujours  la  femme,  avec  ses  ruses  et  ses 
galanteries,  c'est  toujours  le  vieil  amant  bafoué,  le 
jeune  en  bonne  fortune  ;  c'est  la  séduction,  c'est 
l'art  et  l'amour. 

Dans  un  coin  de  cette  composition  se  trouve  un 
singe,  le  type  du  comique  et  du  mime,  le  modèle 
grimaçant  du  comédien.  Dans  un  autre  coin,  un 
perroquet  le  rabâcheur  de  phrases  péniblement 
apprises,  se  pavanant  dans  sa  robe  de  plumes  mer- 
veilleusement coloriées,  comme  pourrait  le  faire 
un  cabotin  de  province. 
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Dans  la  décoration  de  la  scène  du  Théâtre  de 
Monte-Carlo,  Charles  Garnier  s'est  décidé,  presque 
à  la  dernière  heure  avant  l'inauguration  de  la  salle, 
à  faire  une  œuvre  osée  entre  toutes,  celle  de 
décorer  les  espaces  laissés  libres  par  le  profilement 
des  frontons  et  des  chambranles  qui  ornent  les 
portes  donnant  accès  sur  la  scène.  Ces  baies  sont 
au  nombre  de  cinq  :  il  y  a  celle  qui  est  au  milieu 
du  panneau  du  fond,  et  deux  autres  sur  chacun 
des  panneaux  latéraux.  Elles  se  trouvent  circons- 
crites dans  une  sorte  d'arcature  qui  se  reproduit 
symétriquement  autour  d'elles. 

Aussitôt  que  l'idée  lui  fut  venue,  il  écrivit  à 
M.  Blanchard,  un  jeune  peintre  bien  connu,  qui  a 
été  avec  Clairin,  un  des  amis  intimes  d'Henri 
Regnault.  Blanchard  habitant  Nice,  arriva  aussitôt 
et  se  mit  à  l'œuvre. 

D'un  autre  côté,  Charles  Garnier  apprenant  que 
M.  Lenepven,  directeur  de  l'Ecole  de  Rome,  allait 
quitter  la  villa  Médicis  pour  céder  sa  place  à 
M.  Cabat,  le  paysagiste ,  lui  télégraphia  en  lui 
demandant  de  faire  les  cartons  de  deux  dessus  de 
porte.  M.  Lenepven  lui  répondit  séance  tenante  : 
«  Je  fais  les  cartons,  je  quitte  Rome,  m'arrête  à 
Monaco,  fais  mes  peintures  et  retourne  à  Paris.  » 

Charles  Garnier  avait  ainsi  le  côté  droit  et  le 
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côté  gauche  de  la  scène  assurés  de  la  collaboration 
de  deux  peintres  de  talent. 

Quant  à  la  porte  du  fond  ,  il  ne  suffisait  pas  de 
quelques  bambins  joufflus ,  fermes  de  chair  et 
friands  de  coloration  pour  baguenauder  de  chaque 
côté  d'un  fronton  pointu,  il  fallait  tout  un  entou- 
rage allant  du  parquet  à  la  clef  de  voûte  de  l'ar- 
cade faisant  cadre.  G.  Clairin  qui  était  en  veine 
d'audace,  se  plut  à  multiplier  sur  un  espace  assez 
restreint  et  torturé  par  les  saiUies  des  moulures, 
les  ingéniosités  de  son  pinceau.  Il  a  réuni  là,  sur 
un  fond  bleu  tournant  au  vert,  de  jolies  figurines 
souriantes  qui  s'escaladent  les  unes  les  autres  et 
ont  l'air  de  se  cogner  aux  angles  de  l'architecture. 
C'est  bizarre,  audacieux  et  n'a  rien  qui  nous 
déplaise. 

Têtes  de  séraphins  ;  cupidons  de  la  Renais- 
sance ;  chanteuses  aux  vêtements  éclatants  ;  aux 
grands  sourcils  noirs  bien  arqués,  aux  yeux  de 
flamme  ;  guerriers  embouchant  la  trompette  ;  cho- 
ristes de  tous  sexes  et  de  tout  âge  sont  là^  pêle- 
mêle,  grouillant  les  uns  parmi  les  autres  et  se 
livrant  entre  eux  la  plus  hardie  bataille  de  colora- 
tion qu'on  ait  jamais  vue  autour  d'une  porte. 

L'ensemble  des  peintures  qui  ornent  la  scène  la 
relie  fort  heureusement  à  la  salle  du  théâtre  ;  ces 
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peintures  ont  aussi  le  rare  avantage  de  captiver  le 
regard  des  auditeurs  des  concerts. 

Les  évolutions  du  bâton  du  chef  d'orchestre  ; 
l'habit  noir,  la  cravate  blanche^  le  coup  d''archet 
des  musiciens,  leur  tenue  irréprochable  et  la  me- 
sure de  leur  jeu  peuvent  bien  attirer,  un  ins- 
tant, l'attention  ;  mais  il  est  plus  agréable  encore, 
croyons- nous,  de  laisser  vaguer  ses  yeux  sur  de 
belles  œuvres  d'art  tandis  que  l'imagination  peut 
voguer  sur  des  flots  d'harmonie. 


IX 

LE  GRAND  VESTIBULE 
LES   PEINTURES   DE  M.   JUNDT 

LES  changements  d'organisation  intérieure  du 
Casino  nécessités  par  la  suppression  de  l'an-» 
cienne  salle  de  concerts  et  la  construction  du 
théâtre,  ont  permis  à  M.  Dutrou,  architecte  de  la 
grande  salle  mauresque,  de  rivaliser  de  splendeurs 
avec  son  confrère  Ch.  Garnier. 

En  remplacement  de  l'étroit  vestibule  qui  précé- 
dait les  salons  de  jeux  et  de  conversations,  il  a  bâti 
une  belle  et  vaste  salle  des  Pas-Perdus,  autour  de 
laquelle  règne,  au  premier  étage  une  sorte  de  ter- 
rasse, avec  des  balustrades  décorées  de  vases  et  de 
candélabres,  que  soutiennent  au  rez-de-chaussée, 
de  grandes  colonnes  de  l'ordre  ionique.  Pendant 
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le  jour  la  lumière  arrive  par  un  vitrage  plafonnant 
peint  d'élégantes  arabesques  qui  en  adoucissent 
l'éclat. 

Le  soir,  regazdistriï»ué  avec  profusion' se  reflète 
dans  d'immenses  glaces  placées  à  l'extrémité  de 
chaque  galerie ,  et  dans  les  entre-deux  des  por- 
tes. 

Ce  promenoir  est  le  trait-d'union  entre  l'ancien 
Casino  et  les  nouvelles  constructions  ;  c'est  par  là 
que  le  public  entre  jour  et  soir  dans  la  salle  de 
Ch.  Garnier. 

M.  Gustave  Jundt  a  été  chargé  de  décorer 
deux  grands  panneaux  de  cette  nouvelle  salle  des 
Pas-Perdus. 


Les  dimensions  de  ses  toiles  étaient  d'une  im- 
portance extraordinaire  pour  un  tableau  de  paysage. 
Il  est  facile  d'entreprendre  la  décoration  d'un 
grand  espace  quand  on  a  des  figures  à  grouper  les 
unes  avec  les  autres,  quand  on  a  à  traiter  un  sujet 
qui  représente  une  scène  soit  mythologique,  soit 
historique,  ou  bien,  comme  le  faisait  le  Poussin, 
lorsqu'on  fait  du  paysage  philosophique  où  les 
figures  qui  l'animent  ont  une  signification  autre 
que  celle  qu'on  recherche,  d'habitude,  dans  les  arts. 
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M.  Jundt  n'est  ni  un  peintre  de  mythologiades, 
ni  un  peintre  d'iiistoire,  il  n'a  pas  non  plus  comme 
l'avait  le  Poussin,  l'étoffe  d'un  paysagiste  d'idées 
philosophiques  :  c'est  plutôt  un  poète  rêveur, 
voyant  la  nature  à  travers  les  pâleurs  bleuâtres  de 
la  brume  ;  c'est  l'amoureux  des  rosées  matinales, 
des  brouillards  crépusculaires. 

Les  herbages  mouillés,  les  fleurettes  emperlées 
des  larmes  du  matin^  ou  bien  les  arbres  pleureurs 
sous  les  tonalités  discrètes  d'une  lumière  se  mou- 
rant, sont  autant  de  notes  harmonieusement  dis- 
posées qui  se  retrouvent  dans  la  gamme  de  sa 
palette.  Si  dans  ses  paysages  on  rencontre  quel- 
ques figures,  elles  ne  sont  là  que  comme  acces- 
soire ,  quand  bien  même  elles  occupent  une 
place  importante  dans  la  composition. 

A  rencontre  de  ceux  qui  se  préoccupent  du  fond 
de  leurs  tableaux, pour  faire  valoir  les  acteurs  qu'ils 
mettent  en  scène,  M.  Jundt  a  l'air,  bien  plutôt,  de 
considérer  ses  figures  comme  une  silhouette  de 
premier  plan,  pouvant  faire  valoir  les  agrestes 
décors  dans  lesquels  elles  se  meuvent.  Dans  cette 
manière  de  comprendre  l'art,  M.  Jundt  a  une  per- 
sonnalité incontestable. 

Il  a  fait  un  nombre  considérable  de  fort  jolis 
tableaux,,  tous  empreints  d'une  poésie  un  peu  nébu- 
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leuse  et  éthérée,  mais  ayant  tous  un  cachet  d'ori- 
ginalité individuelle. 

Ses  tableaux,  sauf  de  rares  exceptions,  étaient  de 
petites  dimensions,  ce  qu'on  appelle  des  toiles  de 
chevalet.  En  voulant  peindre  de  grands  panneaux 
l'artiste  affrontait  une  difficulté  inconnue  pour  lui 
et  dont  bien  peu  pourraient  se  tirer  aussi  heureu- 
sement. 

Il  n'avait  pas  pour  lui  la  ressource  de  Joseph 
Vernet,  qui,  dans  un  paysage  de  quelque  grandeur 
fût-il,  amusait  le  public  par  la  multiplicité  de  ses 
mille  petites  figurines  lestement  dessinées,  grou- 
pées comme  les  personnages  d'un  sujet  de 
vignette.  Il  n'avait  pas  non  plus  les  prétentions  au 
grand  art  classique  du  paysage  d'imagination  où 
l'on  met  la  nature  dans  un  coin  de  son  cerveau  ; 
où  l'on  détourne  les  yeux  du  ciel,  de  la  mer,  de  la 
campagne  ;  où  les  arbres,  les  plantes,  les  rochers 
prennent  des  tons  de  convention,  des  formes  qui 
n'ont  jamais  existé  et  qui  n'existeront  heureuse- 
ment jamais. 

M.  Jundt  peint  d'après  nature,  peint  ce  qu'il 
voit,  le  rend  selon  son  impression  personnelle,  il 
est  vrai,  l'idéaHse  parfois;  mais  quel  est  l'homme, 
l'amoureux,  le  poète  qui  n'idéaHse  pas  ce  qu'il 
aime  ou  ce  qu'il  chante  ? 
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A  ce  peintre  des  fraîcheurs  matinales  et  des 
vaporeuses  vesprées,  il  aurait  fallu  donner  pour 
sujet  quelques  paysages  de  nos  contrées  du  nord 
où  la  moiteur  des  nuits  laisse  le  matin  un  coton- 
neux manteau  à  la  surface  de  la  terre  ;  il  aurait 
fallu  le  mettre  en  présence  de  ces  vertes  campa- 
gnes où  les  petites  herbes  poussent  dru  et  serrées 
dans  les  tiédeurs  des  marécages  ;  loin  de  là,  on  a 
transplanté  son  talent  sous  un  des  ciels  les  plus 
cruellement  bleus  qui  existent  sur  nos  côtes  de 
France,  aux  bords  d'une  mer  où  l'azur  est  des  plus 
implacables,  dans  un  climat  où  le  grand  soleil 
darde  ses  rayons  dorés  sur  des  granits  rouges,  sur 
la  rigidité  et  la  coloration  métalliques  des  aloès  et 
des  palmiers. 

Tel  sujet  qui  est  beau,  splendide,  propre  à  met- 
tre en  ébullition  le  cerveau  du  poète,  du  littéra- 
teur, à  lui  faire  écrire  de  superbes  pages,  des  vers 
éclatants  et  grandioses,est  impropre,  bien  souvent, 
à  donner  au  peintre  un  modèle  dont  son  pinceau 
puisse  tirer  parti,  et  nous  dirons  :  la  peinture 
comme  la  poésie  doit  choisir  ses  sujets,  ses  mi- 
lieux, son  atmosphère  ;  la  poésie  a  des  ailes,  elle 
peut,  vagabonde  fille,  s'aventurer  dans  des  mon- 
des inconnus,  papillonner  auprès  des  astres,  la 
peinture,  elle,  n'est  qu'une  superbe  enfant  de  la 
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terre    et   pour   contempler   le   ciel    il    lui     faut 
rechercher  avec  soin  ses  rives  ou  ses  bocages. 

Les  orientalistes  Decamps,  Marilhat,  Ziem  ou 
Pasini  sont  gens  habitués  à  traiter  avec  le  soleil. 
Ces  colorations  incandescentes  où  les  tons  crus 
s'accusent  effrontément  les  uns  à  côté  des  autres, 
ils  en  connaissent  toute  la  gradation  et  savent  en 
tirer  un  parti  merveilleux.  Leur  palette  a  des  cha- 
toiements comme  ceux  des  verroteries  à  reflets  ou 
des  étoffes  tramées  de  soie  et  d'or  des  cités  d'Asie, 
mais  jamais  aucun  d'eux  ne  s'est  aventuré  dans  des 
toiles  d'une  proportion  aussi  vaste  que  celles  qui 
ont  été  mises  à  la  disposition  de  M.  Jundt. 

On  avait  à  redouter  que  cela  ne  fût  plus  de  la 
peinture,  mais  plutôt  une  belle  toile  de  fond  trai- 
tée par  un  habile  décorateur  :  en  ceci  toutes  les 
craintes  qu'on  aurait  pu  avoir  ont  disparu.  Ce  sont 
deux  majestueux  tableaux,  bien  plutôt  faits  pour 
être  encadrés  dans  une  honnête  et  simple  bordure 
d'or,  et  figurer  dans  la  galerie  d'un  musée  ou  celle 
d'un  riche  amateur,  que  pour  s'enfouir  dans  des 
niches  entourées  de  rinceaux  décoratifs  comme 
on  en  voit  dans  nos  plus  luxueux  cafés. 

M.  Jundt  ayant  pris  pour  sujet  de  ses  deux  toi- 
les :  «  la  Cueillette  des  Olives  »  et  «  la  Pêche  à 
Monaco  »,  se  trouvait  en  face  des  grandes  diffîcul- 
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tés  que  nous  venons  de  signaler,  et  qui  s'impo- 
saient terribles  à  un  peintre  peu  habitué  à  traiter 
une  nature  aussi  opulemment  riche  de  tons.  En 
homme  habile  il  a  tourné  la  difficulté,  il  a  compté 
avec  le  soleil  et  pour  s'asseoir  devant  son  chevalet 
il  a  attendu  que  le  dieu  de  l'harmonie  ait  mis  une 
sourdine  à  l'orchestre  de  la  couleur. 

La  première  toile  :  «  La  Cueillette  des  Olives 
au  Cap  Martin  »,  nous  montre  les  horizons  mon- 
tueux  des  frontières  itahennes.  Voici^  à  gauche,  le 
pittoresque  découpage  de  la  ville  de  Menton,  plus 
loin  ce  sont  les  Roches-Rouges  et  enfin  au  dernier 
horizon  :  Bordighera,  la  ville  des  palmiers. 

Tout  ce  panorama  se  déroule  à  travers  les 
branches  élégamment  contournées  des  grands  oli- 
viers au  tronc  noueux,  dont  les  racines  ressem- 
blent à  des  reptiles  se  tordant  sur  le  sol.  La 
lumière  qui  éclaire  ce  paysage  est  une  lu- 
mière, pour  ainsi  dire  tamisée,  indiquant  que  le 
disque  du  soleil  est  bien  près  de  disparaître  dans  la 
Méditerranée.  Qiielques  rayons  plus  intenses 
viennent  rosir  les  blanches  flèches  des  égUses  de 
Menton  et  font  comme  une  illumination  à  giorno 
dans  ce  petit  coin  de  la  toile.  Quant  aux  cueilleu- 
ses  d'olives  ce  sont  de  gentilles  fillettes  qui  n'ont 
d'italien  que  leur  costume,  et  encore.  Leur  type  est 
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bien  plutôt  celui  des  fraîches  alsaciennes  que 
M.  Jundt  connaît  si  bien. 

Il  y  a  sur  la  gauche  de  la  composition  un  bon 
petit  âne  qui  se  trouve  là,  bien  à  son  aise,  et  n'a 
pas  trop  l'air  de  s'inquiéter  de  la  couleur  de 
l'herbe. 

La  seconde  toile  qui  représente  «  la  Pêche  »  est 
une  scène  de  crépuscule  sur  les  rochers  de  la 
Grotte  de  la  Vieille. 

Les  plus  basses  zones  de  l'horizon  sont  empour- 
prées encore  d'un  restant  de  soleil  disparu;  on 
devine  dans  les  teintes  argentées  des  voûtes  céles- 
tes que  la  lune  va  bientôt  entrer  en  scène.  La 
presqu'île  du  rocher  de  Monaco^  la  Tête  de  Chien, 
les  hauteurs  de  la  Turbie,  les  crêtes  du  mont  Agel, 
se  dessinent  en  découpages  noirâtres  sur  cette 
clarté.  La  mer  a  des  tons  charmants,  à  moitié  faits 
d'ombres  grises  et  de  lumières  discrètes. 

Les  pêcheurs  sont  au  premier  plan  auprès  de 
leurs  barques  ;  c'est  l'heure  froide,  le  serein  du  soir 
commence  à  tomber  et  ils  allument  sur  le  rocher 
quelques  fragments  de  bois  dont  la  fumée  dessine 
un  plumet  bleuâtre. 

Mais  au  loin,  Monte-Carlo  s'allume  ;  la  grande 
masse  sombre  du  Casino  et  du  Nouveau  Théâtre 
est  trouée  de  baies  lumineuses.  On  a  chaud  là-bas. 
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il  y  a  de  la  musique,  des  chants,  des  toilettes  bril- 
lantes et  de  l'or!... 

Ces  deux  compositions  de  M.  Jundt  feront  à 
cet  artiste  le  plus  grand  honneur.  Non  seulement 
il  a  été  peintre  de  talent,  mais  il  a  été  homme  d'es- 
prit et  de  goût  en  restant  dans  les  limites  de  son 
talent,  en  faisant  le  choix  qu'il  a  fait  de  ses  sujets 
et  de  l'heure  à  laquelle  il  les  a  représentés.  Tout 
en  reproduisant  exactement  la  nature  il  est  resté 
fidèle  à  ses  sentiments  de  poésie  ;  le  seul  repro- 
che que  nous  pourrions  faire  ne  s'adresse  pas  au 
peintre  :  Ses  toiles  sont  placées  trop  haut. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  grand  et  beau  vesti- 
bule sans  jeter  un  coup  d'œil^  par  l'entrebâille- 
ment des  portes,  sur  les  salons  de  lecture  et  sur 
la  grande  salle  mauresque  qui  vient  d'être  agran- 
die, élargie  et  décorée  à  neuf. 

Si  nous  ne  savions  nous  restreindre,  peut-être 
nous  laisserions-nous  entraîner  à  vous  faire, 
en  détails,  la  description  de  cette  partie  si 
vivante  et  si  intéressante  du  Casino;  les  grands 
noms  princiers,  ceux  des  célébrités  des  quatre 
parties  du  monde  arriveraient  en  foule  sous  notre 
plume;  nous  aurions  à  vous  faire  le  portrait 
de  plus  d'une  jolie  femme,  et  celui,  aussi,  de  cette 
aimable  personne,  capricieuse  entre  toutes,  que  les 
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peintres  d'allégories  représentent  avec  un  bandeau 
sur  les  yeux  pour  tout  vêtement,  et  voyageant  à 
travers  les  siècles  sur  une  roue  qui  tourne  éter- 
nellement. 

Mais,  en  notre  qualité  de  cicérone  artistique, 
nous  devons,  malgré  votre  goût  pour  la  couleur, 
vous  faire  sortir,  un  instant,  de  ces  orientales 
galeries  et  vous  entraîner  sur  les  nouvelles  terras- 
ses, en  vue  de  la  mer  Méditerranée. 


...-...,..., 


X 

LES  TERRASSES.    —   LE   TIR  AUX   PIGEONS 
LA  POTERIE   ARTISTIQUE. 

LA  Terrasse  qui  se  trouve  devant  le  Théâtre  et 
qui  domine  le  Tir  aux  Pigeons  est  le  rendez- 
vous  et  la  promenade  de  tous  les  visiteurs  de 
Monte-Carlo. 

Elle  était  déjà  bien  jolie,  cette  promenade,  avant 
les  travaux  du  Nouveau  Théâtre  :  elle  s'étageait 
par  un  double  échelonnement  où  les  bosquets,  les 
bancs,  les  parterres  de  fleurs  invitaient  le  visiteur 
à  s'arrêter  et  à  méditer.  Le  méandre  des  petites 
allées  a  disparu  aujourd'hui,  les  escahers  nombreux 
ont  fait  place  à  de  larges  degrés  de  pierre,  et  les 
deux  terrasses  n'en  forment  plus,  à  peu  près, 
qu'une  seule. 

C'est  là  que  bientôt  vont  être  disposés  deux  fan- 
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taisistes  édicules,  dont  l'un,  celui  de  gauche,  doit 
être  un  hexèdre  en  pierre,  orné  de  marbres  multi- 
colores, de  vases  décoratifs,  de  statues;  l'autre 
celui  de  droite,  situé  à  proximité  de  l'escalier  des- 
cendant à  la  gare  de  Monte-Carlp,  sera  un  kiosque 
destiné  aux  musiciens,  pour  les  concerts  du  soir, 
dans  la  saison  d'été.  Il  doit,  nous  assure-t-on,  être 
construit  dans  un  style  mauresque  des  plus  bril- 
lants où  les  faïences  fabriquées  à  la  Poterie  artisti- 
que de  Monte-Carlo  décoreront  les  frises,  où,  le 
soir,  les  globes  lumineux  du  gaz  feront  festonner 
leurs  étincelantes  guirlandes. 

En  outre,  il  y  aura  chaque  soir  une  illumination 
des  terrasses  au  moyen  de  la  lumière  électrique, 
que  distribueront  d'élégants  candélabres  en  bronze, 
alternant  sur  les  blanches  balustrades  avec  des 
vases  décoratifs  venant,  eux  aussi,  de  la  Poterie 
artistique. 

Le  succès  obtenu  à  l'exposition  universelle  de 
1878,  par  cette  fabrique  de  céramique,  n^a  pas  peu 
contribué  à  en  faire  accroître  le  développement. 

Les  premiers  objets  émaillés  qui  sont  sortis  de 
là  n'étaient  que  la  réaHsation  d'une  gracieuse 
idée,  peu  pratique  en  apparence,  de  se  servir  de  la 
terre  à  modeler  pour  tresser,  comme  on  l'aurait 
fait  avec  de   l'osier,    d'élégantes    corbeilles,    de 
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galants  paniers  tout  enrubannés  de  fanfreluches 
multicolores  et  tout  fleuris  de  bouquets  plus  beaux 
que  nature. 

Le  souvenir  des  vieilles  faïences  d'Apt,  rugueu- 
ses et  mal  façonnées  était  venu  s'unir  à  celui  de  la 
porcelaine  de  Saxe  :  ce  sont  pour  ainsi  dire,  les 
père  et  mère  de  la  Poterie  artistique  de  Monte- 
Carlo. 

Mais  aujourd'hui,  cette  fabrication  s'est  trans- 
formée. 

Ce  n'est  plus  une  grossière  vannerie,  agrémentée 
de  fleurettes  plus  ou  moins  adroitement  interpré- 
tées ;  les  progrès  faits  depuis  quelques  années  dans 
l'art  de  la  céramique  ont  été  utilisés,,  les  formes 
sont  étudiées  avec  soin,  les  colorations  des 
émaux  sont  des  plus  brillantes  et  non  seulement 
les  artistes  qui  sont  employés  se  préoccupent  de 
faire  ce  qu'on  peut  appeler  le  bibelot  d'industrie 
artistique,  mais  aussi  de  créer  de  grands  motifs 
décoratifs  qui  pourront  rendre  de  signalés  services 
aux  architectes  soucieux  de  propager  la  décoration 
polychrome. 

Au  moment  où  nous  terminons  ce  volume,  les 
nouvelles  terrasses  sont  encore  en  voie  d'exécu- 
tion, mais  dans  quelques  mois  cette  promenade 
sera  entièrement  terminée  et  on  pourra  alors  con- 
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templer  du  haut  de  ces  merveilleux  jardins  les 
fusillades  du  tir  aux  pigeons. 

C'est  une  des  grandes  attractions  de  la  saison 
d'hiver  à  Monaco  que  ce  nouveau  sport. 

L'innocent  ramier  qui  apportait  à  notre  père 
Noé  la  branche  d'olivier,  d'autres  disent  un  cep  de 
vigne,  l'amoureux  pigeon  qui  figurait  sur  les 
autels  de  Vénus  Aphrodite  est^  de  nos  jours,  par 
un  raffinement  de  cruauté,  enfermé  dans  une 
petite  boîte  verte  placée  au  milieu  d'une  pelouse. 
Suivant  le  hasard  d'un  ingénieux  mécanisme^  la 
boîte  s'ouvre  subitement,  laissant  l'oiseau  libre  de 
prendre  son  vol  au  milieu  d'une  pluie  de  mitraille. 
—  Combien  peu  échappent  au  sort  qui  les  menace, 
combien  peu  ne  laissent  pas  leurs  plumes  ensan- 
glantées dans  la  gueule  de  Gentil ,  le  chien 
jaune  ! 

Ces  férocités  de  tireurs  s'accomplissent  avec  le 
plus  strict  sang-froid  et  le  flegme  le  plus  solennel. 
Au  milieu  des  clameurs ,  des  paris  où  les  mots 
anglais,  russes,  allemands  se  croisent  et  se  font 
comprendre  de  l'un  à  l'autre,  le  concurrent 
s'avance  sur  la  piste  ^  plaçant  ses  pieds  à  l'en- 
droit désigné,  et  à  une  distance  mesurée  du  but. 

Son  fusil  dûment  épaulé,  il  accomplit,  pendant 
quelques  secondes,  différents  arcs  de  cercle  parai- 
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lèles  à  celui  formé  par  les  boîtes  d'où  va  s'échap- 
per l'oiseau.  «  Etes-vous  prêt  ?  »  crie-t-il  d'une 
voix  brève  à  l'individu  chargé  de  faire  ouvrir 
les  boîtes.  —  «  Oui  Monsieur.  »  Le  fusil  est  cette 
fois  épaulé  de  nouveau,  l'œil  fixe,  en  arrêt,  l'arme 
tendue,  les  nerfs  solides,  le  tireur  s'apprête  une 
dernière  fois  et  crie  :  «  Poul  ! ...  »  La  boîte  s'ouvre, 
et  le  petit  pigeon  essuie  généralement  les  deux 
coups  de  feu.  S'il  tombe  dans  l'enceinte  le 
coup  est  réputé  bon,  si,  au  contraire,  l'infortuné 
s'en  va  échouer  sur  les  flots  bleus  de  la  mer  ou 
sur  le  sable  des  terrasses  du  Casino,  il  ne  compte 
plus  que  pour  ceux  qui  se  balancent  dans  des  ba- 
telets,  à  l'affût  des  maladresses  du  tir,  ou  bien  pour 
l'escouade  des  gamins  monégasques  qui  guettent, 
aux  abords,  les  défaillances  des  pauvres  oiseaux 
blessés. 

Ceux  qui  visiteront  le  tir  pourront  lire  sur  de 
grandes  plaques  de  marbre  les  noms  des  heureux 
vainqueurs  du  grand  prix,  inscrits  en  lettres  d'or. 
Voici  huit  ans  déjà  que  ce  concours  a  lieu  :  le  pre- 
mier lauréat  est  américain  et  les  sept  autres  sont 
anglais.  Mais  ce  que  le  public  ne  voit  pas  généra- 
lement ce  sont  les  substructions  du  tir  aux  pigeons. 
L'hémicycle  gazonné  qui  s'avance  dans  la  mer  est 
soutenu  par  des  arceaux  qui  empiètent  sur  la  Mé- 
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diterranée.  Cela  fait  penser  aux  practnctiones  des 
arènes  romaines,  et  c'est  d'ailleurs  un  vrai  travail 
de  romain.  —  Ne  vous  y  hasardez  pas  par  les  gros 
temps  quand  la  vague  y  déferle  en  éclaboussant 
les  voûtes  d'une  pluie  de  perles  diamantées. 

Remontons  sur  les  terrasses,  jetons  un  coup- 
d'œil  en  passant  sur  le  petit  kiosque  en  bois  venant 
de  l'exposition  de  Vienne,  sur  les  magasins  de  la 
place  du  Casino  ;  tout  cela  sera  peut-être  changé 
d'ici  quelques  mois. 

Un  dernier  mot  pour  finir.  Voulez-vous  connaî- 
tre l'aspect  véritable  du  Théâtre  ?  —  Attendez  la 
venue  d'une  de  cts  nuits  où  le  clair  de  lune  est,  de 
temps  en  temps,  traversé  par  les  blancs  flocons  des 
nuages  ;  montez  à  pied  la  côte  de  Monaco^  arrê- 
tez-vous à  la  promenade  Saint-Martin  en  haut  du 
fort  Antoine,  et  de  là,  dans  le  recueillement  de 
la  nuit,  en  écoutant  le  frissonnement  discret  de 
la  vague  sur  le  roc,  vous  pourrez  contempler  la 
silhouette  hardie  des  deux  tours,  les  rouges 
trouées  des  trois  arcades  ,  l'éclat  blanchâtre  des 
terrasses  sous  la  lumière  électrique,  et  pour  peu 
que  vous  soyez  artiste  ou  poète,  vous  me  remer- 
cierez du  conseil. 


XI 

L'INAUGURATION    DU   THÉÂTRE 
DE   MONTE-CARLO. 


IL  existe  un  terme  consacré  dans  l'argot  des  ate- 
liers d'architecte,  quand,  étant  au  moment  de 
finir  un  travail  pour  une  exposition  ou  un  concours, 
il  faut  mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre,  faire  des 
tours  de  force,  d'activité,  prendre  une  subite  réso- 
lution, afin  de  produire  ce  qui  aurait  mérité  encore 
de  longs  jours  d'étude.  —  Cette  fièvre  de  la  der- 
nière heure,  le  coup  de  feu  de  la  fin,  cela  s'ap- 
pelle :  être  en  charrette. 

Dans  les  derniers  jours  qui  ont  précédé  l'inau- 
guration du  Théâtre  de  Monte-Carlo,  il  y  avait 
dans  tout  le  chantier,  aussi  bien  extérieurement 
que  dans  l'intérieur  de  la   salle,   une  formidable 

charrette  :  ici  on  démontait  activement  les  échafau- 
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dàges,  on  faisait  les  raccords  de  maçonnerie  et  de 
peinture,  on  hissait  sur  leurs  piédestaux  de  colos- 
sales statues,  là  on  fixait  au  mur  des  glaces  de 
huit  mètres  de  hauteur,  on  montait  le  lustre, -on 
apportait  les  banquettes  et  les  fauteuils  encore  tout 
emmaillotés  dans  des  housses  protectrices.  C'était 
un  va-et-vient  continuel  d'ouvriers  de  tous  les 
corps  d'état,  d'artistes  ayant  collaboré  au  Théâtre 
et  venant  voir  leurs  œuvres  en  place,  de  journa- 
listes prenant  des  notes,  de  curieux  et  de  curieu- 
ses forçant  la  consigne  des  portes.  Dans  les  cou- 
loirs on  apercevait  une  trentaine  de  mosaïstes, 
assis  à  terre  ou  agenouillés,  formant  des  dessins  de 
toutes  sortes  avec  des  petits  cubes  de  pierre  et  de 
marbre.  Les  peintres  décorateurs  illustraient  les 
plafonds  des  galeries,  de  motifs  semblables  à  ceux 
qu'on  voit  dans  les  maisons  italiennes  ;  les  par- 
queteurs  clouaient  leurs  planchers,  afin  de  laisser 
le  champ  libre  aux  tapissiers ,  ces  derniers, 
fixaient  leurs  tentures  de  soie  et  de  brocart;  enfin, 
tous  redoublaient  de  zèle  et  d'entrain. 

Le  vendredi  24  janvier  1879,  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  tous  les  exécutants  de  l'orchestre  de 
M.  Romeo  Accursi,  envahissaient  la  scène  encore 
toute  encombrée  d'échelles  de  dimensions  invrai- 
semblables  où    des   peintres  décorateurs  étaient 
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juchés  pour  faire  des  corrections  à  la  peinture  des 
frises.  Les  premiers  violons  ne  tarissaient  pas  en 
éloges  sur  l'excellence  de  leurs  sièges  rembourrés  à 
souhait. 

Dans  la  salle  :  Ch.  Garnier  et  sa  famille,  le  per- 
sonnel de  l'administration,  les  jeunes  architectes 
employés  à  l'agence,  des  reporters,  des  artistes, 
quelques  acteurs  et  entre  autres  deux  célébrités  du 
théâtre  :  M.  Capoul  et  M""^  Miolan-Carvalho. 
L'un  et  l'autre  de  ces  artistes  étaient  là  pour  répé- 
ter le  morceau  qu'ils  devaient  chanter  le  lendemain 
soir  pour  l'inauguration. 

Capoul  est  monté  le  premier  sur  la  scène,  gar- 
dant sur  sa  tête  son  chapeau  droit  en  feutre  noir, 
ayant  à  la  main  une  badine  à  pomme  argentée  ; 
dans  la  poche  gauche  de  son  veston  on  voyait  pas- 
ser la  petite  lisière  lilas  clair  d'un  foulard  mis  là, 
tout  exprès,  dans  l'intention  manifeste  de  rajeunir 
un  peu  la  tenue  de  ce  jeune  premier.  Dans  cha- 
que loge  les  ouvriers  s'entassaient  pour  écouter  la 
vocahse  de  l'amoureux  de  Virginie  ;  dans  le  lus- 
tre descendu  jusqu'à  terre,  au  milieu  de  cette 
corbeille  étincelante  du  prisme  des  cristaux  et  des 
bronzes  dorés,  un  ouvrier  en  cotte  bleue  plaçant 
les  dernières  pandeloques  n'osait  bouger,  de  peur 
de  faire  sa  partie  dans  l'orchestration,  en  agitant 
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les  grelots  dorés  qui  sont  suspendus  au-dessous  de 
ce  lustre. 

On  entendait  par  ci,  par  là,  quelques  coups 
de  marteaux  inconscients  venant  des  toitures, 
mais  malgré  cela  la  voix  de  l'artiste  modula, 
avec  ses  plus  douces  intonations,  avec  son  charme 
le  plus  séducteur,  les  phrases  musicales  qu'il  avait 
à  faire  entendre. 

M"^  Miolan-Carvalho  lui  succéda  sur  la  scène, 
et  nous  pouvons  dire  que  peut-être  jamais,  ces 
deux  artistes  ne  furent  applaudis  avec  un  enthou- 
siasme plus  sincère.  —  Les  peintres  décorateurs, 
ces  rossignols  de  l'échelle  double,  qui  font  retentir 
de  leurs  chants  les  cours  et  les  vestibules  de  nos 
rnaisons  en  réparation,  ces  adorateurs  nés  des  airs 
d'opéra  comique  n'étaient  pas,  vous  le  pensez 
bien,  les  derniers  à  taper  des  mains,  après  avoir 
entendu  la  voix  de  leurs  célèbres  confrères  ;  leurs 
visages  rayonnaient  étrangement,  et  le  pinceau 
était  bien  près  de  leur  tomber  des  mains. 

Le  soir  de  ce  même  jour  grand  lavage  dans  les 
escaliers,  les  éponges  faisaient  une  connaissance 
intime  avec  les  marbres  blancs^  les  mosaïques;  des 
escadres  de  gardiens  de  nuit  portaient,  dans  la 
salle,  des  fauteuils  en  velours  géminés  qui  devaient 
garnir  le  parquet  ;  au  dehors  du  bâtiment  on  dé- 
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molissait  les  baraques  provisoires,  on  faisait  les 
chemins  pour  donner  un  accès  facile  au  théâtre,  du 
côté  de  l'entrée  princière.  Seule,  la  machine  pour 
la  lumière  électrique  continuait  à  empanacher  de 
fumée  les  palmiers  d'alentour. 

L'inauguration  du  Théâtre  de  Monte-Carlo  a  eu 
lieu  le  25  janvier  1879.  S'il  est  de  notre  devoir 
d'esthéticien  d'apprécier  les  beautés  d'une  œuvre 
d'art,  il  est  de  notre  devoir  de  chroniqueur  de 
transcrire  les  faits  qui  se  rattachent  à  sa  création. 
Après  avoir  suivi  les  différentes  phases  de  cette 
construction  à  la  vapeur,  il  a  été  bien  intéressant 
pour  nous  d'assister  à  ce  qu'on  peut  nommer  le 
couronnement  de  l'édifice.  Dans  cette  salle,  hier 
encore  toute  encombrée  d'ouvriers  et  d'échafauda- 
ges, il  était  vraiment  extraordinaire  de  voir  plus 
de  six  cents  fauteuils  occupés  par  les  notabilités  de 
la  société,  de  la  presse  et  des  arts. 

Le  prologue  d'ouverture  était  d'un  poète  mar- 
seillais déjà  célèbre,  M.  J.  Aicard.  Profitant  d'une 
fiction  poétique,  il  nous  montrait  sur  la  scène  une 
jeune  nymphe,  une  autre  Belle  au  bois  donnant  dont 
les  siècles  n'ont  pu  flétrir  la  beauté.  Cette  demoi- 
selle était,  paraît-il,  emprisonnée  dans  les  rochers 
qui  servent  de  soubassement  au  Théâtre  ;  ni  la 
pioche  des  ouvriers,  ni  les  détonations  des  mines, 
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ni  le  va-et-vient  de  sept  mois  de  travail^  n'avaient 
pu  faire  sortir  la  belle  Immortelle  endormie,  de  sa 
couche  en  granit,  mais  voici  que  le  chef  d'orches- 
tre, M.  Romeo  Accursi  a  l'idée  de  jouer  un  petit 
air  au  commencement  de  la  soirée,,  et,  tout  aussitôt, 
elle  se  frotte  les  yeux,  et  la  voici  qui  nous  récite 
des  vers. 

Cette  habitante  des  anciens  bois  sacrés,  cette 
nymphe  qui  a  dû  connaître  Diane  et  Actéon,  est 
toute  guillerette  en  se  trouvant  dans  un  beau  salon 
doré,  en  face  de  messieurs  en  habit  noir  et  en 
cravate  blanche  ;  elle  qui  a  vu,  paraît-il,  les  pein- 
tures de  Polignote  et  d'Apelles,  les  statues  de 
Phidias  et  de  Praxitèle,  les  temples  de  Mnésiclès 
et  d'Ictinus  revit  à  nouveau  et  tressaute  de  joie  à 
la  vue  du  portrait  de  son  contemporain  Homère 
par  M.  Feyen-Perrin,  de  celui  de  ses  compagnons 
divins  par  M.  Lix,  elle  ne  dédaigne  pas  non  plus 
les  œuvres  de  MM.  Clairin  et  Boulanger  et  elle 
présente,  avec  un  gracieux  sourire,  des  palmes 
vertes  «  au  Bâtisseur  du  palais  merveilleux  » . 

A  ces  mots  qu'elle  prononce  : 

«  Artistes,  j'ai  cueilli  ces  palmes  pour  vos  têtes, 
Il  Soyez  bénis,  vous  tous,  qui  réveillez  les  dieux  !  « 

l'auditoire  aussi  se  réveille,  se  retourne  et  acclame 
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Charles  Garnier  qui  occupe  avec  sa  famille  une 
des  loges  du  fond  de  la  salle.  L'ovation  fut  enthou- 
siaste, et  la  gracieuse  nymphe  qui  avait  emprunté, 
pour  la  circonstance,  les  traits  et  la  voix  de  la  di^ 
vine  Sarah  Bernarhdt,  était  un  peu  délaissée  pour 
l'architecte  du  Théâtre  de  Monte-Carlo. 

Le  restant  de  la  soirée  fut  occupé  par  l'audi- 
tion des  différents  artistes  de  talent  qui  avaient  bien 
voulu  concourir  à  cette  fête  :  M"^  Miolan-Car- 
valho  et  M.  Capoul,  M.  Diaz  de  Soria  et 
M"«  Judic. 

Le  programme  de  ce  concert  d'inauguration  a 
été  dessiné  par  M.  Bernard,  le  premier  inspecteur 
de  Ch.  Garnier  et  nous  en  donnons  ci-contre  la 
reproduction  exacte. 

Trois  autres  programmes  du  même  genre  ont 
été  dessinés  par  MM.  Clairin,  Jundt  et  Boetzel. 

La  composition  satirique  de  l'auteur  des  «  Cueil- 
leuses  d'olives  »  a  été  tiré  à  un  très  petit  nombre, 
les  exemplaires  en  sont  donc  fort  rares,  et  sont 
destinés  à  être  plus  tard  une  pièce  curieuse,  très 
recherchée  par  les  amateurs.  M.  Jundt  qui  est  le 
plus  joyeux  des  artistes  et  le  meilleur  des  camara- 
des a  été,  dans  cette  composition,  le  plus  mali- 
cieux des  critiques. 

L'épilogue  de  la   construction  du  Théâtre  de 
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Monte-Carlo  a  été,  de  point  en  point,  conforme 
aux  lois  théâtrales. 

Le  lundi  27  janvier,  Ch.  Garnier  quittait 
Monte-Carlo  avec  sa  famille.  Tous  ses  amis,  ses 
élèves,  les  artistes,  les  entrepreneurs  l'attendaient 
sur  le  quai  de  la  gare.  Quand  il  monta  dans  l'ex- 
press se  dirigeant  sur  Paris,  Ch.  Garnier  fut 
acclamé  avec  enthousiasme.  La  locomotive  au  lieu 
de  siffler,  comme  elle  en  a  l'habitude,  poussa  un 
petit  cri  approbateur  et  quand  la  longue  tramée 
noirâtre  des  wagons  passa  devant  le  tir  aux 
pigeons,  trois  salves  d'artillerie  saluèrent  au  pas- 
sage ce  prince  de  l'architecture. 

Se  penchant  au  dehors  de  la  portière  pour 
remercier  l'assistance,  nous  est  apparue,  non  pas 
la  figure  de  Ch.  Garnier,  mais  bien  la  blonde  et 
rieuse  tête  d'un  joli  bambin  qui  fait  penser  au 
Corrège,  celle  de  son  fils  Nino 
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